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      J'ai dit bonjour au chat, et le chat m'a répondu bonjour. C'était l'une des choses étranges chez JenniFur. Elle disait bonjour, alors que la plupart des chats, eux, c'était plutôt — Ne me salue pas. Tu n'es pas digne d'un bonjour. Nourris-moi. Nourris-moi ou subis mon courroux.

      En plus, elle disait bonjour en anglais.

      — Je veux à manger, a-t-elle dit. Après tout, un chat magique restait un chat. Sa politesse avait ses limites.

      — Je suis en train de te nourrir, ai-je répliqué en ouvrant une boîte de thon.

      — Si tu ne me donnes pas à manger à la seconde, je vomis sur la moquette. JenniFur s'est faufilée devant mes pantoufles.

      — Tu sais, tu serais nourrie bien plus vite si tu n'essayais pas de me faire trébucher à chaque fois que je marche vers ta gamelle.

      — Comment puis-je être sûre que tu n'oublieras pas de me nourrir ? a répliqué JenniFur. Elle m'a donné un coup de tête dans le mollet.

      — Je te nourris tous les jours, ai-je marmonné en vidant la boîte dans sa gamelle.

      Je me suis redressée, j'ai jeté la boîte dans le bac de recyclage et j'ai jeté un coup d'œil au miroir. J'avais une tête. Mes cheveux étaient enroulés dans le genre de bigoudis que ma grand-mère avait portés tous les soirs pendant soixante-dix ans. Je ne veux pas dire qu'ils étaient similaires ; c'étaient exactement ses bigoudis. Je les avais hérités, tandis que ma cousine, la favorite, avait hérité de sa maison, de ses meubles et de ses économies.

      — Donne-moi à manger, a dit JenniFur.

      J'ai baissé les yeux vers elle. — Je viens littéralement de te donner à manger ?

      — Je ne m'en souviens pas, a dit JenniFur. J'ai l'impression de ne pas avoir été nourrie depuis dix-sept ans.

      — Tu as mangé il y a cinq secondes, ai-je dit, même si je savais que discuter ne servait à rien.

      JenniFur n'a pas répondu. À la place, elle a vomi sur le tapis.

      J'ai gémi. — Génial ! Pourquoi tu ne peux pas vomir dehors ?

      — Il fait froid dehors, a dit JenniFur. Je voudrais mon petit-déjeuner maintenant.

      J'ai nettoyé pendant que JenniFur essayait de me faire trébucher. Puis je l'ai nourrie de nouveau, parce que je voulais deux secondes de paix pour enlever les bigoudis de mes cheveux. Je n'en ai finalement pas eu le temps, parce qu'on a frappé à ma porte.

      Je vivais au-dessus de ma librairie appelée A Likely Story. C'était un petit appartement douillet et pittoresque, perché sur Wild Lime Mountain. L'homme qui tenait la librairie, Edison, était un petit bonhomme à l'allure de sorcier qui venait parfois frapper à ma porte avec du café et des crumpets. Après le stress de JenniFur, j'attendais la caféine avec impatience.

      J'ai ouvert la porte. — Edison, c'est adorable.

      Mais ce n'était pas Edison. C'était le détective Caspian Cole. Caspian était ridiculement beau. Sérieusement, aucun homme n'avait à être aussi séduisant. J'ai plissé le nez, essayant de me protéger de son eau de cologne, chaude, épicée et envoûtante.

      — Mate un peu ces miches, a dit JenniFur. Si elle avait été humaine, j'imagine qu'elle aurait poussé un sifflement admiratif.

      — C'est totalement inapproprié, ai-je dit. Pendant un instant, j'avais oublié que Caspian n'avait aucune idée que je pouvais parler avec JenniFur. J'étais la seule à entendre ses pensées.

      — Non, a dit JenniFur. Elle ronronnait maintenant. — Les brioches.

      Il s'est avéré qu'elle ne parlait pas des fesses de Caspian, mais des brioches couvertes de glaçage et de vermicelles colorés.

      — Pourquoi tu as apporté ça ? ai-je dit, en pensant que ces brioches iraient tout droit sur mes miches.

      — Un pot-de-vin. Caspian avait l'air décontenancé.

      — Je t'écoute, ai-je répondu.

      — Oh, et comment, a dit JenniFur.

      Je l'ai ignorée.

      — Ma nièce est en ville pour quelque temps.

      — Je ne savais pas que tu avais des frères et sœurs. J'ai fait un pas de côté pour laisser entrer Caspian dans l'appartement.

      — Moi non plus, a-t-il répondu, jusqu'à il y a trois ans. Il s'avère que j'ai un demi-frère de quinze ans de moins que moi. On n'est pas du tout proches, mais il m'a demandé de m'occuper de sa fille, Harriet, pendant quelques semaines. C'est ma nièce.

      — Oui, ai-je répondu. Je sais comment fonctionnent les familles, Caspian. Tout va bien ?

      — Oh, oui. Mon frère est en déplacement pour le travail. Je n'y connais absolument rien aux enfants, Nell.

      — Tu es détective à la criminelle. Je me serais dit que s'occuper d'un enfant serait facile pour toi.

      — Qu'est-ce qu'ils mangent ? a-t-il demandé.

      — Elle a quel âge ?

      — Aucune idée. Elle est tellement petite. Minuscule. Un bébé, en vrai. Avec ces petits yeux comme des billes, un peu comme un requin.

      — Elle est où, maintenant ?

      — À la maison, a-t-il dit.

      — Tu as laissé un bébé à la maison, toute seule ?

      — Non, Edison la garde. Je l'ai appelé avant de passer. Il la surveille pendant que je te parle.

      — D'accord. Bon, tu as quelque chose chez toi pour elle ?

      — Comme quoi ?

      — Oh, Caspian, comme du lait en poudre. Des anneaux de dentition.

      Il a blêmi. — Oh non !

      — Pas de drame. On s'arrêtera au supermarché en allant chez toi, d'accord ?

      — Mon frère va me tuer, a dit Caspian.

      — Lui aussi a de belles miches, a dit JenniFur tandis que je fermais la porte de l'appartement. La journée avait déjà sombré dans la folie, et il n'était pas encore neuf heures.

      Nous avons acheté du lait en poudre, un anneau de dentition, un hochet, trois bavoirs, trois grenouillères et un tire-lait. On n'avait pas prévu d'acheter le tire-lait ; seulement Caspian avait fourré n'importe quoi du rayon bébé dans le chariot, et je ne m'en étais pas aperçue avant qu'on ne charge la voiture. Le trajet jusqu'à chez lui a été d'un gênant... Essayer d'expliquer comment fonctionne un tire-lait. Les hommes, vraiment, c'était une autre espèce.

      Edison s'est précipité hors de la maison de Caspian quand nous nous sommes garés sur la route. — Dieu merci vous êtes là, s'est-il exclamé. — C'est un monstre. Un monstre !

      Il s'est empressé vers sa voiture et est parti.

      Je me suis demandé, en regardant vers la maison, à quel point un tout petit bébé pouvait être terrible.

      Il s'est avéré que la nièce de Caspian n'était pas un bébé mais une adolescente. Elle se tenait sur le perron, les bras croisés, à nous fusiller du regard. Elle avait les cheveux bruns avec deux grosses mèches décolorées sur le devant, et ses doigts étaient décorés des sortes de bagues en plastique que ma fille adorait quand elle avait l'âge d'Harriet.

      — Tu as dit qu'elle était minuscule, ai-je murmuré à Caspian.

      — Elle est minuscule. Regarde-la.

      — Moi, c'est Nell, ai-je lancé à Harriet.

      — Peu importe.

      — Tu m’as donné l’impression que c’était un bébé, sifflai-je.

      — J’ai dit qu’elle était minuscule ?

      J’expirai. — Alors pourquoi a-t-on acheté des affaires pour bébé ?

      Caspian haussa les épaules. — J’ai suivi ton exemple. C’est toi qui t’y connais en enfants.

      Ignorant Caspian, je me dirigeai vers la maison. — Tu te réjouis de passer les prochaines semaines avec ton oncle ? demandai-je d’une voix douce.

      — Pitié. Cette ville est d’un ennui mortel. Wild Lime Mountain ? Beurk. J’aurais pu être avec Maddie à la plage.

      — Mais est-ce que Maddie a des anneaux de dentition ? dit Caspian en déchargeant tout ce qu’on avait acheté au supermarché.

      — Ces trucs, c’est pour les bébés, dit Harriet. Elle leva les yeux au ciel. — Je ne suis pas un bébé, tonton Caspian. J’ai treize ans.

      — Un âge terrible, dit-il.

      — Qu’est-ce qu’elle fiche ici, la vieille, de toute façon ?

      — Je ne suis pas une vieille dame ! m’écriai-je. — J’ai la cinquantaine. Je ne suis peut-être même pas à la moitié de ma vie.

      Harriet poussa un gémissement. — Je n’ai pas envie d’apprendre à tricoter.

      — Et moi, je n’ai pas envie de t’apprendre à tricoter, répliquai-je.

      Harriet plissa les yeux. — Tu connais le kung-fu ?

      — Ouais, dis-je. — Je suis une ninja.

      — Vraiment ? Elle s’illumina.

      — Non, bien sûr que non.

      À ma surprise, Harriet éclata de rire. — D’accord. Désolée. Mais la grand-mère de Maddie est prof de kung-fu. C’est pas trop cool ?

      — C’est chouette. Écoute, je suis désolée que tu sois coincée sur la montagne pendant quelques semaines, mais je tiens une librairie. Tu peux passer quand tu t’ennuies, tu es la bienvenue.

      — J’adore les livres, dit Harriet. Je sentais qu’elle commençait à m’apprécier, même si je n’enseignais pas le kung-fu. — Tu vends du café ?

      — Tu n’as pas le droit de boire du café, dit Caspian. — Tu as treize ans.

      — N’importe quoi, tonton Caspian. C’est quoi ton mot de passe du Wi-Fi ?

      Caspian le lui donna et Harriet disparut dans la maison. Les ados ne peuvent consacrer qu’une quantité limitée d’énergie aux adultes avant de filer. Je comprenais. J’avais été ado moi aussi, il y a belle lurette. Je n’avais toutefois pas l’intention de le dire à Harriet. Les jeunes de son âge semblent persuadés que les cinquantenaires ont toujours eu cinquante ans, que nous sommes nés déjà vieux, et que les sables du temps n’effleureront jamais leurs petites têtes naïves. Si seulement c’était vrai.

      — Tu n’as pas fini avec celle-là, Caspian, dis-je avec affection. J’aimais les filles avec du tempérament. Le monde essaie trop souvent de leur écraser cet élan.

      — C’est pour ça que je t’ai appâtée avec des petits pains sucrés. J’ai besoin d’aide, dit-il.

      — Bon, pour commencer, nourris-la de pizza. Les gamins adorent la pizza. Et les pâtes. Avec plein de fromage. Je te conseillerais aussi de lui donner de l’argent de poche si son frère ne lui a rien laissé.

      — Il n’a rien laissé.

      — Avec de l’argent de poche, elle pourra s’acheter des livres et des en-cas quand tu es dehors.

      — Et si elle dépense l’argent en cocaïne ?

      — Oh là là, Caspian. Il n’y a pas de cocaïne à Wild Lime Mountain. Tu es détective, tu devrais le savoir. Et puis, ce n’est pas parce que c’est une ado qu’elle est portée sur la drogue. Elle aime les livres. Elle l’a dit elle-même.

      — Pizza. Pâtes. Livres. D’accord. Je crois que je peux faire tout ça. Caspian fronça les sourcils. — Hé, Nell, tu parlais à ton chat tout à l’heure ?

      — Non ! Quoi. Peut-être. Hmm ?

      — On aurait dit que tu parlais à quelqu’un avant que je frappe, sauf qu’il n’y avait personne d’autre dans ton appartement.

      — Je suis une folle aux chats, dis-je. — Qu’est-ce que tu veux que je te dise ?

      Caspian acquiesça. — Merci pour ton aide.

      — Merci pour les petits pains sucrés. Je ferais mieux d’y aller.

      — Bien sûr, répondit-il. — Tu dois enlever tes bigoudis ?

      — Quels bigoudis ? dis-je. Je levai la main pour toucher mes cheveux, avant de me rappeler que je portais encore les bigoudis de ma grand-mère. — Oh non ! J’étais absolument mortifiée. Mes oreilles me brûlaient de honte.

      Je baissai les yeux vers mes pieds. Je portais encore mes chaussons. En fait, j’avais aussi encore mon pyjama. Et pas un pyjama mignon : une combinaison longue avec un rabat aux fesses. L’espace d’un affreux instant, je crus que le rabat avait pu s’ouvrir, mais quand je passai la main derrière pour vérifier, il était toujours boutonné. C’était déjà ça.

      — Pourquoi tu m’as laissée sortir de la maison comme ça, Caspian ?

      — Je n’y connais rien en mode, dit-il.

      — Ce n’est pas de la mode. C’est un pyjama.

      — Je trouve que tu es très bien.

      — Aucune femme ne veut être « très bien », Caspian. Pourquoi les hommes pensent-ils que c’est acceptable de dire à une femme qu’elle est « très bien » ? On veut être glamours, à couper le souffle. On veut avoir l’air barrées. N’importe quoi, sauf « très bien » !

      — Tu as l’air barrée, dit Caspian. Il avait l’air perplexe.

      — Merci, répondis-je.

      Harriet surgit par la porte d’entrée. — Vous pourriez baisser d’un ton, s’il vous plaît ? Les adultes sont tellement relous. Pourquoi vous ne mâchez pas bruyamment et n’éternuez pas pendant votre petite dispute d’amoureux !

      Là-dessus, Harriet claqua la porte, nous laissant sur le perron.

      Le visage de Caspian vira au rouge. Il m’ouvrit la porte. — Toi, rentre. J’ouvris la bouche pour protester, mais il leva une main pour m’arrêter. — Tu n’as pas besoin de parler à Harriet. Assieds-toi dans le salon, et je vais chercher la bonne bouteille de vin que je viens d’acheter. Je l’ai laissée dans la voiture. C’est la moindre des choses. D’abord, je vais donner un peu d’argent à Harriet.

      Je souris et entrai. À mon grand soulagement, Harriet était introuvable. J’allai jusqu’au salon et m’assis sur un canapé confortable. Je n’étais encore jamais entrée chez Caspian. C’était un intérieur masculin ; le grand canapé Chesterfield sur lequel j’étais assise était tapissé d’un tissu bleu foncé, et, en face, il y avait un Chesterfield en cuir brun foncé. Il paraissait bien plus récent et en bien meilleur état que le Chesterfield en cuir de la salle de lecture de ma librairie, et que celui, encore plus ancien, de mon salon.

      Je fixai le feu. C’étaient de vraies flammes, et il me fallut quelques instants pour réaliser que c’était un de ces foyers qui imitent un vrai feu de bois. C’était clairement un bon point. J’adorais les feux ouverts, mais je n’aimais pas les serpents venimeux et les araignées dangereuses qui viennent avec le bois de chauffage, même si, heureusement, l’araignée à toile-entonnoir mortelle ne se trouvait généralement pas aussi au nord.

      J'ai frissonné et j'ai regardé l'embrasure de la porte. Caspian prenait décidément son temps. Je me suis avancée jusqu'à la fenêtre et j'ai regardé dehors. Sa voiture était toujours garée dans la rue, et la portière était ouverte. Aucune trace de Caspian.

      C'était étrange. Je me suis dirigée vers la porte d'entrée et je l'ai ouverte. Je suis sortie et j'ai regardé dans sa voiture. Il n'était pas assis là, en train de parler au téléphone. Je me retournais pour m'en aller quand j'ai remarqué ce que j'ai d'abord pris pour du sang par terre.

      J'ai eu le souffle coupé, mais en y regardant de plus près, ce n'était que du vin rouge.

      C'est là que j'ai vu les éclats de verre. La bouteille de vin était brisée, et ses morceaux étincelaient au soleil du petit matin.

      Où était Caspian ?
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      Mon cœur battait à tout rompre. Je me suis dépêchée de rentrer. — Harriet ! ai-je appelé. — Harriet !

      Elle est apparue, l’air boudeur. — Quoi ?

      — Tu as vu ton oncle ?

      Elle a plissé les yeux. — Tu es folle ? Bien sûr que oui ! Je l’ai vu il y a quelques minutes quand il m’a donné sa carte de crédit.

      — Je ne parlais pas de ce moment-là, dis-je sèchement. — Il a dit qu’il allait à la voiture chercher une bouteille de vin, mais il n’y a aucune trace de lui, et la bouteille est cassée.

      — Peut-être qu’il s’est coupé et qu’il est rentré pour se soigner, proposa-t-elle.

      Je me suis faufilée devant elle. — Caspian ! Caspian ! ai-je appelé à plusieurs reprises, mais il n’y a eu aucune réponse.

      — Harriet, dis-je d’une voix pressée. — Vite ! Cherche ton oncle dans la maison.

      À ma surprise, la jeune fille s’exécuta. Je suis ressortie et j’ai scruté la rue de long en large.

      Aucune trace de Caspian. Mon esprit passait en revue toutes les possibilités. Y avait-il eu une urgence policière et quelqu’un était venu le chercher ? Non, car il aurait eu le temps de rentrer me prévenir. Je n’arrivais pas à trouver la moindre explication logique à la disparition de Caspian comme ça. J’ai longé la maison et j’ai regardé dans le garage. Il n’y était pas.

      Je suis revenue vers la porte d’entrée. Harriet s’y précipita. — Il n’est pas dans la maison ! dit-elle. — Est-ce qu’on l’a enlevé ?

      — Qui voudrait l’enlever ? dis-je en me frottant vigoureusement le front.

      — Tu peux me dire la vérité. Je ne suis pas une enfant, lâcha-t-elle sèchement.

      — Je n’ai aucune idée de ce qui lui est arrivé. Peut-être qu’il a bel et bien été enlevé. Ma réponse sembla l’apaiser un peu.

      — On appelle la police ?

      J’ai hoché la tête. — Bonne idée. Je suis retournée au salon et j’ai pris mon téléphone dans mon sac à main. J’ai demandé qu’on me passe le détective Sam Stevens. Dès qu’il a décroché, j’ai dit — Salut, c’est Nell Darling. Je suis chez le détective Cole. Il voulait que je rencontre sa nièce. Il est sorti à sa voiture pour aller chercher une bouteille de vin, mais il n’est pas revenu. Je suis allée jusqu’à la voiture, la portière était ouverte, et la bouteille de vin était éclatée sur la chaussée. Aucune trace de lui.

      Je suis sortie vers la voiture et j’ai regardé les éclats de verre sur la route pendant que je parlais.

      Le détective Stevens a mis un moment à répondre. — Je ne vois pas bien pourquoi tu m’appelles.

      — Mais il a disparu, tu ne comprends pas ? Il s’est volatilisé. Je pense qu’on l’a enlevé.

      — Enlevé ? Le ton de Stevens était incrédule.

      — Oui, enlevé, dis-je fermement. Peut-être que ça a un lien avec une affaire sur laquelle tu travailles. Il a disparu il y a environ vingt minutes. Sa nièce et moi avons fouillé la maison, et il est introuvable.

      — Tu l’as appelé ?

      Je me suis frappée le front de la paume. Pourquoi je n’y avais pas pensé ? — Non. Je le fais tout de suite. Sans ajouter un mot, j’ai raccroché au nez du détective et j’ai composé le numéro de Caspian.

      Aussitôt, j’ai entendu un téléphone sonner. Le son semblait venir de sous la voiture. Je me suis penchée. Là, sous la voiture, il y avait un téléphone. Je me suis mise à genoux sur la chaussée dure, en souhaitant avoir un coussin pour m’agenouiller, et j’ai essayé d’attraper son téléphone. Il était un peu trop loin. Je me suis relevée avec peine et j’ai rappelé le détective.

      — S’il te plaît, prends ça au sérieux, dis-je. — Son téléphone est sous sa voiture. Je pense vraiment qu’il lui est arrivé quelque chose.

      — S’il ne réapparaît pas d’ici deux heures, rappelle-moi, dit Stevens.

      J’ai insisté, passablement agacée. — Mais pourquoi son téléphone serait-il sous la voiture ? Écoute, tu es détective, ça devrait te sembler évident qu’il lui est arrivé quelque chose. Il est allé à la voiture pour chercher une bouteille de vin, et il devait rentrer tout de suite. La bouteille est brisée, et son téléphone est sous la voiture. On dit bien que les premières heures sont les plus importantes dans un enlèvement, non ?

      Stevens a de nouveau soupiré. — D’accord. Je vais monter à Wild Lime Mountain et jeter un œil. Tu restes chez lui jusqu’à mon arrivée ?

      Je lui ai dit que oui.

      Je me suis retournée et j’ai failli rentrer dans Harriet. — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle.

      — Le partenaire de ton oncle, le détective Stevens, est en route, dis-je.

      Elle a hoché la tête. — J’ai entendu. Tu veux que j’essaie de récupérer le téléphone d’Oncle Caspian ?

      J’ai secoué la tête. — Non, mieux vaut le laisser là et laisser la police faire les constatations. C’est une scène de crime.

      La lèvre inférieure de Harriet s’est mise à trembler, alors j’ai vite ajouté — Essaie de ne pas t’inquiéter. Ton oncle est très malin, il sait se débrouiller.

      Elle a de nouveau plissé les yeux. — Je suppose que c’est bon signe qu’il n’y ait pas de sang éclaboussé partout, dit-elle.

      Ma respiration s’est coupée. Je n’y avais pas pensé. — Euh, oui, oui, ai-je balbutié. — On ferait mieux de rentrer et d’attendre le détective Stevens.

      D’un haussement d’épaules, elle a refait le chemin sur l’allée du jardin, et je l’ai suivie. Elle a ouvert la porte et a disparu. Je suis entrée dans le salon. J’ai fait les cent pas, jetant un coup d’œil par la fenêtre à intervalles réguliers au cas où Caspian reviendrait. Le détective Stevens mettrait au moins une demi-heure pour monter la montagne, et encore, s’il était parti dès mon appel. L’attente me rendait nerveuse.

      Mon téléphone a sonné et j’ai sursauté. Un instant, j’ai espéré que c’était Caspian, puis j’ai réalisé une fraction de seconde plus tard que son téléphone était sous sa voiture. J’ai regardé l’écran : Edison.

      — Edison..., ai-je commencé, et j’étais sur le point de lui raconter ce qui s’était passé quand il m’a interrompue.

      — Tu es où ?

      — Je suis encore chez le détective Cole, dis-je. — Mais Edison, il a disparu ! Il a filé dehors une minute, la bouteille de vin est en miettes et son téléphone est sous sa voiture. Je crois qu’on l’a enlevé ! Ma voix est montée dans les aigus.

      — Je suis sûr qu’il va bien. Le ton d’Edison était désinvolte. — Mais Nell, il est arrivé quelque chose d’horrible.

      — Horrible ? ai-je répété. — Qu’est-ce que tu veux dire ?

      — Il faut que je te le dise en face, a dit Edison, puis il a ajouté rapidement : Ça n’a rien à voir avec ta famille ni quoi que ce soit du genre. Tu peux revenir à la librairie tout de suite ?

      — Non, je ne peux pas. Je dois attendre le détective Stevens. Il vient enquêter sur la disparition du détective Cole.

      — Je suis sûr qu’il va bien, a répété Edison. Une affaire plus urgente vient de survenir.

      — Edison, s’il te plaît, dis-moi ce qui se passe. Je n’en peux plus du suspense.

      — D’accord, Emerson Mortcombe est mort.

      — Mort ? ai-je répété. Oh, c’est absolument terrible ! Que lui est-il arrivé ?

      — Il a été assassiné, bien sûr, a dit Edison. Mais on prétend que c’est une mort de causes naturelles.

      Je me suis gratté la tête. — Quand est-ce arrivé ? Est-ce que Caspian a été appelé sur les lieux ? Ou le détective Stevens ?

      Edison n’a pas répondu pendant un moment, et je l’ai imaginé faire non de la tête. — Non, la police n’a pas été appelée. Le médecin soutient que c’est une mort de causes naturelles, mais Emerson Mortcombe a été assassiné.

      — Comment le sais-tu ?

      — C’est ce que je dois te dire en face. Je ne peux pas confier ce genre d’infos au téléphone.

      — Est-ce que ça pourrait avoir un rapport avec la disparition du détective Cole ?

      — Non, il a sûrement juste filé faire deux courses, ou il est en train de parler à un voisin, a dit Edison, de nouveau sur un ton désinvolte.

      J’ai ouvert la bouche pour dire qu’il n’avait pas pu aller faire des courses en voiture, puisque sa voiture était toujours là, mais Edison parlait toujours. — Mais Nell, sois très prudente. Reviens à la librairie dès que tu peux et ne fais aucun détour. Tu pourrais être en grand danger.
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      Le détective Sam Stevens a mis une heure à arriver. Du moins, il s’est écoulé une heure avant que je ne le voie. J’ai jeté un coup d’œil par la fenêtre par hasard et je l’ai vu accroupi, en train de regarder sous la voiture de Caspian. Je n’avais aucune idée depuis combien de temps il était là.

      Je me suis précipitée dehors, mais Harriet m’a devancée. — Où est mon oncle ? demanda-t-elle d’un ton impératif.

      Le détective Stevens sursauta, se cogna la tête sous la voiture, lâcha quelques gros mots, puis se redressa. — Qui es-tu ?

      — Je suis Harriet. Oncle Caspian, c’est mon oncle. Elle leva les yeux au ciel, sans doute parce qu’elle venait de dire le mot oncle deux fois de suite. Qui sait ?

      — Il n’est pas là.

      Harriet a levé de nouveau les yeux au ciel. J’ai repris la conversation avant qu’elle ne dise quelque chose que je finirais par regretter. — Il lui est arrivé quelque chose, dis-je d’une voix aussi ferme que possible. — Comme je te l’ai dit tout à l’heure, il a dit qu’il sortait juste jusqu’à la voiture pour aller chercher une bouteille de vin. Quand il n’est pas revenu, je suis sortie et j’ai trouvé la bouteille de vin éclatée sur la chaussée, et son téléphone était sous la voiture. Je soupçonne qu’il a été enlevé. En tout cas, c’est clairement une intervention criminelle.

      Cette fois, le détective Stevens a semblé prendre ma suggestion plus au sérieux. Il s’est gratté la tête. — Ça paraît étrange. Et il a dit qu’il sortait seulement jusqu’à la voiture ?

      J’ai hoché la tête. — Oui. Il a dit qu’il revenait tout de suite.

      — Et il n’y a pas de sang, dit Harriet.

      Le détective s’est gratté la tête à nouveau.

      — Tu travailles sur une affaire particulière qui aurait pu pousser quelqu’un à l’enlever ? ai-je demandé. J’ai levé les deux mains, paumes vers l’avant. — Je sais que tu ne peux pas me donner les détails, mais il lui est arrivé quelque chose.

      — On ne travaille sur rien qui pourrait mener à un enlèvement. Le détective s’est mordu la lèvre. — Vous avez touché à quelque chose ?

      — Non, ai-je dit. — Tu vas traiter ça comme une scène de crime ?

      Le détective avait l’air dubitatif. Un moment s’est écoulé avant qu’il ne réponde. — Je vais appeler l’équipe de la police scientifique, pour parer à toute éventualité. Il a regardé Harriet. — Mais je suis sûr qu’il n’y a pas de quoi s’inquiéter.

      Harriet a posé fermement les deux mains sur ses hanches. — Écoute, Sherlock, c’est évident qu’il y a vraiment de quoi s’inquiéter. Mon oncle s’est volatilisé. Elle a fait de grands gestes.

      Le détective s’est tourné vers moi. — Je te tiendrai au courant si je découvre quoi que ce soit. En attendant, s’il te contacte, appelle-moi tout de suite. Il a regardé Harriet. — Toi aussi.

      — Bien sûr. Harriet, tu vas devoir rester avec moi jusqu’à ce que ton oncle réapparaisse.

      Harriet a croisé les bras sur sa poitrine et son expression s’est assombrie. — Je ne suis pas une enfant !

      J’ai réfléchi vite. — Bien sûr que non, mais si ton oncle a été enlevé, tu pourrais être la prochaine, et je suis peut-être en danger aussi, étant donné que je suis son amie. On va devoir se protéger mutuellement. Prends tes affaires et viens t’installer avec moi à la librairie.

      L’expression de Harriet s’est un peu détendue, même si elle restait boudeuse. — D’accord, s’il faut.

      Elle a pivoté sur ses talons et a foncé dans la maison. Je l’ai suivie le long de l’allée et j’ai attendu dans l’entrée qu’elle réapparaisse. Elle ne tarda pas, avec un sac à dos et un grand cabas rayé. Quand elle m’a vue regarder le cabas, elle a dit — PlayStation et Nintendo Switch.

      — Je vois, ai-je dit, même si ce n’était pas tout à fait vrai. — On devrait laisser un mot à ton oncle. Tu as un stylo et une feuille de papier ?

      Harriet a laissé tomber son sac à dos par terre sans cérémonie, a posé son cabas avec bien plus de soin, puis est sortie de la pièce en trombe, pour revenir quelques instants plus tard avec un stylo et du papier. Elle me les a fourrés dans les mains. — Tiens.

      — Merci. Je me suis dirigée vers la table basse et j’ai laissé un mot pour dire à Caspian où nous étions, même si j’étais certaine qu’il ne reviendrait pas — pas sans avoir été secouru par quelqu’un ou quelque chose.

      Quand je suis revenue à la porte d’entrée, j’ai demandé — Il va falloir fermer la maison à clé. Tu pourrais fermer à clé la porte de derrière et toutes les fenêtres ?

      — Tu ne peux pas verrouiller les fenêtres ?

      J’ai hoché la tête. — Bien sûr. J’ai fait vite le tour, vérifiant toutes les fenêtres, et j’étais de retour à la porte d’entrée avant Harriet. — Tu as une clé de la porte d’entrée ? lui ai-je demandé.

      Elle a sorti une clé et me l’a agitée sous le nez.

      — Très bien, alors on ferme et on y va.

      Le court trajet jusqu’à ma librairie s’est fait en silence. Harriet regardait fixement par la fenêtre. Des vagues de tension émanaient d’elle. C’était pour le moins inconfortable. J’espérais qu’elle ne me causerait pas d’ennuis.

      Comme c’était lundi, la librairie était fermée. Sur la montagne, étant donné que c’est une ville touristique, la plupart des commerçants prennent leur week-end le lundi et le mardi, les jours calmes. Il m’arrivait d’ouvrir ces jours-là aussi, mais aujourd’hui j’avais fermé.

      Quand j’ai ouvert la porte, Edison a surgi devant moi. — Dieu merci, tu es là ! dit-il.

      Il a eu un hoquet de surprise en voyant Harriet derrière moi, puis a aussitôt souri. — Salut.

      — Le détective Cole a disparu, lui ai-je dit, donc Harriet reste ici jusqu’à ce qu’il réapparaisse.

      Edison a hoché la tête d’un air distrait. — Je suis sûr qu’il réapparaîtra. Il a jeté des regards affolés autour de la pièce, se demandant sans doute comment il allait pouvoir me dire ce qui se passait maintenant que Harriet était là.

      — Caspian a disparu ? a dit une voix sous le canapé. JenniFur est sortie en trottinant et a détaillé Harriet de haut en bas. — C’est manifestement une criminelle endurcie. Tu penses qu’elle l’a tué ?

      — Bien sûr que non, ai-je dit. — C’est sa nièce.

      — Tu parles au chat ?

      Je me suis retournée d’un coup. — Oui, oui, balbutiai-je.

      Harriet s’est précipitée vers JenniFur. — Quelle jolie chatte ! s’est-elle exclamée. — Une jolie grosse rousse. J’adore les chats. Elle a pris JenniFur dans ses bras et l’a serrée contre elle. JenniFur a ronronné bruyamment.

      — Quelle gentille fille, dit JenniFur. — Je l’ai aimée dès le premier regard.

      — Harriet, tu peux appeler ton père ? Je veux lui dire ce qui s’est passé.

      Harriet a grogné, a appelé son père et m’a tendu son téléphone.

      Heureusement, il a décroché. J’ai expliqué la situation aussi vite que possible. Il était content que Harriet reste avec moi, ce que j’ai trouvé un peu étrange étant donné qu’il ne me connaissait ni d’Ève ni d’Adam. — S’il vous plaît, appelez-moi si vous avez des nouvelles de votre frère, ai-je conclu.

      — Edison, pourquoi tu ne viendrais pas avec moi à la cuisine, et on verra si on peut trouver de la glace pour Harriet — ai-je dit. À Harriet, j’ai ajouté — Tu peux brancher ta PlayStation et, euh, ton autre truc, à la télé si ça fonctionne avec.

      Harriet, qui serrait encore JenniFur contre elle, s’est précipitée vers la télé et a regardé derrière. — Oui, ça ira. Je pensais que tu pourrais avoir une de ces vieilles télés. Elle a déposé JenniFur avec douceur et a fouillé dans son sac de courses. J’ai lancé à Edison un regard appuyé et je me suis dépêchée vers la cuisine.

      Une fois à l’abri dans la cuisine, je lui ai demandé à voix basse — Qu’est-ce que tout ça veut dire ?

      Edison s’est penché en avant. — Emerson Mortcombe a été assassiné.

      — Oui, tu me l’as dit. Mais qu’est-ce qui te fait penser qu’il a été assassiné alors que le médecin a dit que sa mort n’avait rien de suspect ?

      — Parce qu’on l’a tué avec l’Ancienne Magie.

      Dès qu’Edison a prononcé ces mots, un froid glacial s’est abattu sur la pièce, comme si l’hiver venait de frapper. Des doigts givrés ont saisi ma gorge. J’ai chassé cette idée farfelue. — C’est quoi, l’Ancienne Magie, et comment tu sais que c’est elle qui a tué Emerson ? ai-je demandé.

      Edison a regardé derrière lui avant de répondre. — Les Seelie utilisaient l’Ancienne Magie au début, puis elle a été interdite. Entre de mauvaises mains, elle est terriblement dangereuse.

      — Donc, c’est une magie très maléfique, ou un truc du genre ? ai-je demandé.

      Edison a secoué la tête. — Ça n’existe pas, la magie maléfique. La magie n’est ni bonne ni mauvaise. C’est comme l’énergie. On peut utiliser l’énergie pour cuisiner et se chauffer, mais on peut aussi s’en servir pour tuer quelqu’un. C’est pareil avec la magie. C’est l’utilisateur qui la rend bonne ou mauvaise, pas la magie elle-même.

      J’ai balayé l’air d’un geste pour l’interrompre. — Oui, oui, je sais tout ça, mais alors, pourquoi tant d’histoires autour de cette Ancienne Magie ?

      Edison a frissonné. — Parce qu’elle a le potentiel d’être dangereuse à l’extrême. À ma connaissance, on ne s’en est pas servi depuis des siècles. Elle est élémentaire.

      — Mais qu’est-ce qui te fait penser qu’Emerson a été tué par l’Ancienne Magie ?

      Edison a poussé un long soupir. — Je suppose que je devrais commencer par le début. Il a tiré une chaise et s’est assis dessus.

      Je suis allée jusqu’au frigo et j’ai pris un bac de glace au caramel au beurre salé. J’en ai mis dans un grand bol et j’y ai planté une cuillère. Quand je suis entrée dans le salon, Harriet jouait à un jeu, et JenniFur était assise à côté d’elle, en ronronnant bruyamment. J’ai posé le bol de glace devant elle.

      — Merci, a-t-elle grogné, les yeux rivés à l’écran. Elle ne remarqua pas que JenniFur en mangeait.

      Je me suis dépêchée de retourner à la cuisine. — Je ne pense pas qu’elle ira quelque part de sitôt — ai-je dit. — Maintenant, Edison, il faut que tu me dises tout.

      Edison a passé une main sur son front, et son visage est devenu blême. — Emerson a emprunté un livre à la librairie.

      J’ai levé une main. — Attends, je croyais que Prudence était la seule à emprunter des livres chez nous.

      Edison s’est pincé l’arête du nez. — Ce n’était pas un livre ordinaire, Nell. C’était un livre de la pièce secrète.

      J’ai bondi sur mes pieds, manquant de renverser ma chaise, avant de me rappeler que Harriet était dans la pièce d’à côté. Je me suis laissée tomber sur la chaise avec un bruit sourd. — La pièce secrète ! — ai-je sifflé. — C’est la pièce secrète derrière une porte qui disparaît ?

      Edison a hoché la tête.

      J’ai insisté. — Tu m’as dit que ça n’existait pas ! Je lui ai lancé mon regard le plus noir.

      — Je suis désolé pour ça, Nell — dit-il d’un ton posé — mais je ne voulais pas te le dire avant que tu ne sois installée. Ça fait trop d’informations d’un coup, tu vois.

      — Continue — ai-je dit entre mes dents serrées. — Qu’est-ce qu’il y a exactement dans cette pièce secrète ?

      — Des livres anciens, des grimoires et d’autres volumes ésotériques — dit Edison. — Pour éviter tout risque de vol, on garde la pièce dissimulée par des sorts. Même JenniFur n’était pas au courant.

      Un coup de tonnerre a ponctué ses paroles. D’où sortait cet orage ? — J’espère que le courant ne va pas couper — ai-je dit, vu que la télé était tout ce qui occupait Harriet.

      — Et Emerson a emprunté un livre. C’était un livre sur l’Ancienne Magie.

      J’y ai réfléchi. — Alors, peut-être qu’il s’est accidentellement tué avec l’Ancienne Magie — ai-je dit. — Tu as toi-même dit que personne, de nos jours, ne devrait s’en servir.

      Edison a secoué la tête. — Il l’a emprunté parce qu’il circule des rumeurs selon lesquelles un pouvoir ancien, une organisation ancienne, se regroupe. Il a baissé la voix et a murmuré — The Anvil and Reed.

      — Je n’en ai jamais entendu parler. Mais ça ne veut pas dire qu’Emerson ne s’est pas, pour ainsi dire, fait exploser tout seul — ai-je dit.

      Edison a de nouveau secoué la tête. — Le livre a disparu.

      J’y ai réfléchi. — Tu ne penses pas qu’il l’a caché quelque part pour le mettre en lieu sûr ?

      — Il serrait entre ses doigts un morceau d’une de ses pages quand il est mort. Et en plus, il y avait dans l’air une terrible charge de magie, de l’Ancienne Magie. Les mains d’Edison tremblaient.

      J’ai hoché la tête. Je savais qu’Edison était Hiérophante et sensible aux déflagrations magiques.

      Edison parlait encore. — Je l’ai sentie et je me suis précipité chez lui, mais c’était trop tard.

      — Et tu as appelé un médecin ?

      Edison a levé les deux mains, paumes vers le plafond. — Bien sûr. Emerson était mort. Je savais qu’il avait été assassiné, mais le médecin a dit qu’il avait fait une crise cardiaque. J’allais quand même pas appeler la police pour leur dire qu’on l’avait tué avec l’Ancienne Magie, non ?

      — Non, bien sûr que non. Je me suis pris la tête à deux mains. — Ça doit avoir un rapport avec la disparition du détective Cole.

      Edison a paru perplexe. — Comment ça le pourrait ? Il n’a rien à voir avec l’Ancienne Magie. Mais Nell, tu ne te rends pas compte de ce que ça veut dire ?

      — Non ? J’étais complètement perplexe.

      — Celui qui a pris le livre à Emerson Mortcombe et l’a tué pourrait penser qu’on a d’autres livres de ce genre à la librairie. Le meurtrier pourrait venir ici pour les chercher. Et ça veut dire que nos vies sont en danger.
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      Le coup frappé à la porte m'a fait sursauter. Edison et moi avons échangé un regard. Je me suis levée et j'ai fait un pas vers la porte, mais il m'a retenue par le bras. — Et si c'était le meurtrier ?

      — Les meurtriers ne frappent pas à la porte, quand même ?

      Edison balaya mon idée d'un mouvement de tête. — Je suis sûr que beaucoup le font.

      On frappa de nouveau. — Il faut que j'aille ouvrir.

      Edison et moi avons marché jusqu'à la porte. Je l'ai entrouverte et j'ai jeté un coup d'œil. — Daphne et Delilah, ai-je dit à Edison.

      Je l'ai ouverte, et Delilah a déboulé dans la pièce, suivie de Daphne.

      — Quelle horreur, le pauvre Emerson assassiné ! a hurlé Delilah. Et ensuite, on va tous se faire assassiner dans nos lits !

      Avant que je puisse lui dire que Harriet était là, Harriet est apparue à mes côtés. — On va tous se faire assassiner ? Elle a serré JenniFur encore plus fort contre elle.

      — Bien sûr que non, ma chérie, a dit Daphne. Ma sœur est cinglée. Elle se tourna vers moi. — Et qui est cette personne si jeune ? Elle détailla Harriet de haut en bas avec une évidente moue de dégoût.

      Manifestement, c'était réciproque. — C'est ton arrière-arrière-arrière-grand-mère ? m'a demandé Harriet. Et sa sœur jumelle ?

      Daphne a poussé un cri étouffé, alors je me suis empressée de dire : — Voici Daphne et sa sœur jumelle, Delilah.

      — Pour vous, c'est Mme Dimples, a dit Daphne d'un ton glacé. Et vous êtes ?

      — Je pourrais être plein de gens, a dit Harriet, mais en vrai je suis Harriet. Le détective Cole est mon oncle, et il a été kidnappé.

      — Je le savais ! Delilah agita les bras comme les pales d'un hélicoptère, faisant tomber son chapeau en papier alu. Elle le ramassa et le remit bien fermement sur sa tête. Elle se tourna vers moi. — Mais ne t'en fais pas, Nell. Les extraterrestres te le rendront.

      Harriet regarda Delilah avec un intérêt manifeste. — Des extraterrestres ont kidnappé mon oncle ? Ça n'existe pas, les extraterrestres.

      Delilah fit « tut-tut ». — De toute évidence, on t'a lavé le cerveau. Tiens, prends mon chapeau et porte-le un moment. Ça aidera. Elle enleva son chapeau en papier alu et l'enfonça bien sur sa tête.

      Je pensais que Harriet allait piquer une crise, mais cela ne semblait pas la déranger. — Merci, dit-elle, même si son ton restait dubitatif.

      — Franchement, Delilah, tu fais peur à la pauvre enfant.

      — Je ne suis pas une enfant, répliqua Harriet. Elle plissa les yeux en regardant Daphne. — Et pourquoi est-ce qu'on va être assassinés ?

      — Bien sûr que nous n'allons pas tous être assassinés, dit Daphne. Delilah a beaucoup d'imagination. Elle croit aux extraterrestres qui enlèvent des gens, voyez-vous.

      Harriet avait apparemment perdu tout intérêt pour la conversation, car elle a grogné et est retournée à la télé.

      Edison a fait un signe de tête vers la cuisine, et nous l'y avons suivi. — Qui est cette enfant épouvantable ? me souffla Daphne.

      — Moi, je l'aime bien, dit Delilah.

      — Bien sûr ! siffla Daphne. Elle me rappelle toi quand tu étais petite.

      Delilah a rayonné, même si je savais que ce n'était pas un compliment.

      — C'est la nièce du détective Cole, leur ai-je dit. Il a disparu.

      La bouche de Delilah est restée grande ouverte. — Disparu ?

      J'ai hoché la tête et j'ai répété l'histoire pour ce qui me semblait être la millionième fois de la journée.

      — Il y a sans doute une explication tout à fait normale, et il réapparaîtra d'un moment à l'autre, dit Daphne d'un ton blasé.

      — Mais qui l'aurait enlevé ? me demanda Delilah.

      — Qui a dit qu'il avait été enlevé ?

      Delilah se tourna brusquement vers sa sœur. — Tu n'as pas écouté ? Nell a dit qu'il avait été enlevé.

      — Mais pas du tout ! Et comment Nell le saurait-elle ? Puis, à mon intention, Daphne dit : — Est-ce que tu as vu quelqu'un l'enlever ?

      — Non, mais... ai-je commencé, mais elle m'a coupée.

      — Tu vois ! Personne ne sait ce qui lui est arrivé.

      — Mais il a été enlevé le même jour où Emerson Mortcombe a été assassiné, ai-je fait remarquer. Il doit bien y avoir un lien.

      — Il ne peut pas y avoir de lien, dit Daphne. Edison acquiesça vigoureusement pour appuyer ses propos.

      Delilah et moi avons échangé un regard.

      Edison secoua la tête. — Il faut renforcer la protection de cette librairie et de ton appartement, Nell.

      — On n'est pas obligés d'emménager dans l'appartement de Nell et de camper ici comme la dernière fois où on était tous en danger de mort, quand même ? demanda Delilah.

      — Non, je pense que Nell et Edison devraient venir chez nous, dit Daphne. C'est la librairie qui est visée.

      Tout le monde s'est tourné vers moi, l'air plein d'attente.

      J'ai haussé les épaules. — C'est très gentil, mais je verrai comment je me sens en approchant de la nuit. Pour l'instant, je me sens en sécurité, mais il est facile de se sentir en sécurité en plein jour.

      Un autre coup de tonnerre m'a fait sursauter. — Bon, peut-être pas en plein jour, mais il est facile de faire la brave le matin, même un jour d'orage. Je me suis rendue compte que je me mettais à déblatérer, mais j'étais inquiète pour Caspian, et j'étais aussi bouleversée qu'Emerson ait été assassiné.

      Je ne connaissais pas bien Emerson. Je ne l'avais vu qu'une ou deux fois. Il me rappelait Edison, un homme grand et mince, avec une tignasse de cheveux blancs et une barbe blanche et broussailleuse, qui avait tout de Dumbledore ou de Gandalf, bien qu'il ait semblé nettement plus âgé que l'un comme que l'autre.

      — J'ai expliqué à Nell l'existence de la pièce secrète, admit Edison.

      J'ai écarquillé les yeux. — Vous saviez toutes les deux ?

      Les sœurs ont hoché la tête. Delilah a eu la décence de rougir. Le visage de Daphne est resté impassible.

      — Est-ce que la pièce secrète est suffisamment protégée ? demanda Daphne à Edison.

      — Oui, bien sûr, dit-il. Je crains que le ou les meurtriers ne s'introduisent ici et n'essaient de trouver d'autres ouvrages secrets.

      Je me suis raclé la gorge. Quand j'ai eu l'attention de tout le monde, j'ai demandé : — Exactement, quoi contenait le livre qui a été volé à Emerson ?

      — Je te l'ai dit, dit Edison. — Ça parlait d’Ancienne Magie.

      J'ai hoché la tête. — Oui, je sais. Ce que je voulais dire, c'était : est-ce une histoire de la Vieille Magie, ou bien un grimoire, un livre de sorts ?

      Une fois encore, le froid familier s'est abattu sur la pièce. — C'est un livre de sorts de Vieille Magie, a dit Edison. — Heureusement, il a été écrit dans la langue des Tuatha De Danann. — Il n'y a personne qui puisse traduire ça.

      — De toute évidence, le meurtrier pensait pouvoir le traduire, sinon il ne l'aurait pas volé, ai-je fait remarquer.

      — Le meurtrier doit savoir quelque chose que nous ne savons pas, a suggéré Delilah.

      Daphne leva les yeux au ciel. — Vraiment ? Tu crois ? Elle poussa un reniflement grossier. — Il faut renforcer la protection autour de la librairie, et puisque la police ne peut pas aider à résoudre un meurtre commis par la Vieille Magie, alors il faut qu'on découvre qui est le meurtrier au plus vite.

      Une idée m'est venue. — Si plus personne ne sait utiliser la Vieille Magie, et qu'elle ne se trouve que dans le livre qu'Emerson a emprunté dans la pièce secrète et qu'on lui a ensuite volé, alors comment quelqu'un a-t-il réussi à le tuer avec la Vieille Magie ?

      — C'est l'organisation dont je t'ai parlé, a dit Edison à voix basse. — Une organisation ancienne qui se regroupe. — Ils ont dû avoir accès à la Vieille Magie, même si je pensais qu'elle avait complètement disparu. — Ils en savaient visiblement assez pour tuer Emerson, en tout cas.

      — Edison le sait parce qu'il est un Hiérophante, m'a dit Delilah.

      — Nell le sait, lâcha sèchement Daphne. — Et l'enfant ? Elle tourna son attention vers moi.

      — Elle reste avec moi jusqu'à ce que le détective Cole arrive, ai-je dit.

      — Non, je veux dire : elle est au courant pour les Seelie ? Elle sait que son oncle est un Seelie de la Night Court ?

      Ma main vola à ma bouche. — Je n'en sais rien ! Franchement, je n'en ai pas la moindre idée. C'est la fille du demi-frère de Caspian. Caspian a découvert qu'il avait un demi-frère il y a seulement quelques années.

      — Alors il va falloir avancer sur des œufs. Daphne hocha lentement la tête en parlant. — Il ne faut pas que la petite sache quoi que ce soit des Seelie. Il faudra partir du principe qu'elle ne sait rien.

      Edison a sorti un carnet de sa poche droite et un stylo de sa poche gauche. — Passons en revue les bases. Soit le meurtrier était quelqu'un qu'Emerson connaissait, soit c'était quelqu'un qu'Emerson ne connaissait pas.

      Daphne pinça les lèvres. — Ça, c'est bien du Delilah.

      Delilah sourit largement. — Merci !

      Daphne la fusilla du regard, puis en lança un autre à Edison.

      — Je dis une évidence, évidemment, a dit Edison, l'air peu ravi. — Si tu me laissais finir. Comme nous n'avons aucun moyen d'enquêter sur les personnes qui n'étaient pas connues d'Emerson, je propose que nous enquêtions sur celles qui l'étaient.

      — Ça se tient, je suppose. Le ton de Daphne trahissait sa mauvaise grâce.

      — Je doute qu'Emerson ait laissé entrer n'importe qui chez lui quand il avait le livre en sa possession, a ajouté Edison. — Bien sûr, il a pu être ensorcelé par la Vieille Magie. — Ceci mis à part, j'y ai réfléchi, et trois personnes me viennent à l'esprit. Il a tapé son stylo sur la page.

      Daphne a pris la parole. — Je soupçonne sa femme de ménage, Nora Beckett, a dit Daphne. — Une femme épouvantable. Si tu veux mon avis, c'est la meurtrière. Je n'ai jamais aimé cette femme. Elle est malpolie et elle mange la bouche ouverte.

      Edison a ouvert la bouche pour parler, mais je l'ai devancé. — Si l'un de ces suspects a utilisé la Vieille Magie, tu ne t'en rendrais pas compte ? lui ai-je demandé.

      — Seulement sur le moment, a dit Edison.

      — La Vieille Magie ne leur collerait pas à la peau, comme un nuage de parfum ou quelque chose du genre ?

      — En fait, le parfum est une bonne analogie, a expliqué Edison. — Si quelqu'un utilisait la Vieille Magie, ce serait un peu comme utiliser du parfum. — Ce serait comme si quelqu'un avait mis beaucoup de parfum, mais s'il rentrait chez lui, lavait ses vêtements et prenait une douche, il n'en resterait aucune trace. — C'est pareil pour la Vieille Magie. — Si je tombais sur quelqu'un juste après qu'il l'a utilisée, je le saurais, mais ça s'estomperait s'il n'en faisait pas usage en continu.

      J'ai hoché la tête.

      Edison a poursuivi. — En effet, la femme de ménage d'Emerson est en haut de ma liste. — Il y a aussi Logan Tate, le médecin qui est intervenu.

      J'étais perplexe, et je l'ai dit. — Mais ce n'est pas toi qui l'as appelé sur les lieux ?

      — Si, mais c'était un compagnon de beuverie de la victime. Ils allaient au pub ensemble tous les vendredis soir.

      — Et qui d'autre ? a demandé Delilah.

      — Le pote de foot d'Emerson, Algerone Riverty.

      Je trouvais la conversation troublante. — Ce n'étaient pas tous des amis à lui ? Quelqu'un ferait semblant d'être son ami juste pour mettre la main sur un livre rare ?

      — Ce n'était pas n'importe quel livre, a dit Daphne. — C'était un livre rare de sorts de Vieille Magie. Unique en son genre.

      J'ai secoué la tête. — Ce n'était pas ce que je voulais dire. Comment sauraient-ils qu'Emerson allait emprunter le livre ?

      Edison se tapota le menton. — Emerson emprunte des livres dans la pièce secrète depuis des années. Il essaie de traduire les vieux volumes. Peut-être que quelqu'un l'a découvert. Il se tapota le front. — Je veux dire, de toute évidence, quelqu'un l'a découvert.

      Daphne a approuvé. À mon intention, elle a dit : — Emerson connaissait des langues anciennes : l'akkadien, le sumérien, le hittite, les hiéroglyphes de l'égyptien moyen. Il était maître de conférences et il a pris sa retraite à Wild Lime Mountain il y a de nombreuses années. À l'université de Sydney, il y a très, très longtemps, il a été formé aux langues anciennes par Athanasius Pryor Treweek, qui a confirmé que le déchiffrement du Linéaire B par Ventris et Chadwick était correct.

      Je faisais de mon mieux pour ne pas avoir l'air perdue. — Je pense que tout ça a un rapport avec la disparition du détective Cole, ai-je répété.

      — Il va arriver d'une minute à l'autre, a dit Daphne. — Mais pour l'instant, on a des choses plus importantes en tête. Emerson a été assassiné, et le meurtrier a pris le livre. Celui qui a fait ça va sûrement essayer de trouver d'autres livres sur la Vieille Magie.

      Je me suis étranglée d'un petit cri. — Tu veux dire qu'il y en a d'autres ?

      — Oui, nous en avons d'autres, mais aucun n'est aussi détaillé que celui qui a été emporté, a dit Edison. — Bien sûr, l'auteur des faits ne le saurait pas.

      Delilah se leva. — C'est précisément pour ça qu'on pourrait tous se faire assassiner !

      Harriet entra dans la pièce. — J'écoutais à la porte. J'ai entendu tout ce que vous avez dit.
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      Mon sang s'est glacé. — Qu'est-ce que tu as entendu exactement ? lui ai-je demandé.

      — Que tu penses qu'on va tous se faire assassiner.

      — Autre chose ? a demandé Daphne.

      Harriet lui a fait la moue. — Ce n'est pas assez ? On ne devrait pas se procurer des armes, ou un truc du genre ?

      Je me suis passé la main sur le front. Heureusement, Harriet n'avait pas entendu parler de la pièce secrète, ou si c'était le cas, elle ne laissait rien paraître. Je penchais pour la première option, Harriet n'étant pas du genre à garder ses pensées pour elle. S'il y avait bien une chose qu'elle était, c'était franche.

      Daphne a désigné sa sœur d'un geste. — Delilah est folle à lier, pour être honnête avec toi. Elle a une imagination débordante. Tu ne vois pas comment elle est habillée ?

      Tous les regards se sont tournés vers Delilah. J'avais été tellement prise par la disparition de Caspian et le meurtre d'Emerson que je n'avais pas remarqué ce que Delilah portait. Ce n'était pas vraiment hors du commun pour quelqu'un qui avait l'habitude de la voir, mais pour Harriet, j'imaginais que c'était un choc.

      Delilah portait des collants vert citron fluorescents, avec des bottes roses fluorescentes, doublées de fourrure, qui lui montaient à mi-mollet. Une longue tunique argentée tombait juste au-dessus des genoux, et par-dessus, une large ceinture en plastique rouge vif. L'effet suffisait à filer la migraine à n'importe qui. Des bracelets en plastique s'empilaient du poignet au coude sur son bras droit, et des bracelets œil turc bleus s'alignaient du poignet au coude sur son bras gauche. D'énormes bagues ornaient tous ses doigts.

      — J'aime ton look, a dit Harriet.

      — Merci. Delilah a affiché un sourire jusqu'aux oreilles. — Tu te sens beaucoup mieux avec ce chapeau ?

      Harriet a simplement haussé les épaules et lui a rendu le chapeau. Delilah ne perdit pas une seconde pour le remettre.

      — Donc, on ne va pas se faire assassiner ?

      — Bien sûr que non, ai-je dit fermement. Il va falloir que je réfléchisse à un lit pour toi dans la chambre d'amis. Il y en avait un quand j'ai emménagé, mais je l'ai donné. J'utilise cette pièce maintenant pour tous mes livres, mes livres personnels, je veux dire.

      — Il existe des matelas pneumatiques, et tu peux avoir un petit gonfleur électrique pour les gonfler très vite, m'a dit Edison.

      J'ai joint les mains de soulagement. — On en vend là-haut, à la montagne ?

      Le visage d'Edison est tombé. — Non, mais ils en vendent en bas, sur la côte.

      Je n'avais aucune envie de faire un long aller-retour jusqu'à la côte avec Caspian porté disparu et un meurtrier dans la nature.

      — Je pense vraiment que tu devrais rester chez nous ce soir, a dit Daphne. Ensuite, si c'est sans danger, je peux te prêter un bon matelas pneumatique pour le reste du séjour d'Harriet.

      Harriet a plissé les yeux. — Tu crois qu'on va se faire assassiner si on reste ici ?

      — Bien sûr que non, a dit Daphne, même si son ton n'était pas complètement convaincant. — Nell vient dîner une fois par semaine, et je la pousse toujours à rester ensuite pour une soirée pyjama. Comme vous venez toutes les deux dîner ce soir, je voulais que vous restiez.

      — Tu peux prendre ma chambre d'amis, a dit Delilah. Il y a une belle grande télé dedans.

      — Tu as acheté la télé au cours de la dernière décennie ? a demandé Harriet.

      — Oui, il y a seulement quelques mois. Elle est deux fois plus grande que celle de Nell.

      Harriet s'est nettement déridée. — D'accord, ça a l'air d'une bonne idée. Euh, vous n'habitez pas toutes les deux dans la même maison ?

      J'ai supposé qu'elle demandait ça parce que Delilah avait parlé de la chambre d'amis comme si c'était la sienne. — Tu comprendras quand tu verras la maison, lui ai-je dit.

      À Daphne, j'ai dit : — Alors, c'est réglé. Merci mille fois pour l'invitation à dîner et la soirée pyjama.

      Harriet est retournée au salon. J'ai tapoté l'épaule d'Edison. — Je veux voir cette pièce secrète, et tout de suite, ai-je sifflé.

      Edison a froncé les sourcils. — Et si Harriet nous voyait ?

      — Delilah et Daphne peuvent la surveiller, ai-je dit. Et où est JenniFur ? Elle aurait dû me prévenir qu'Harriet écoutait notre conversation.

      Daphne n'avait pas l'air ravie, loin de là, de devoir surveiller Harriet, mais elle a pincé les lèvres, m'a lancé un regard noir, et est entrée dans le salon. J'ai pris Edison par le coude et je l'ai entraîné dans la librairie. — Il faut que je voie de quoi il retourne, ai-je dit.

      Il a poussé un long soupir. — D'accord, mais ne m'en veux pas, Nell. C'était pour ton bien.

      — Tout sera pardonné dès que j'aurai vu ce qu'il y a là-dedans, lui ai-je dit. J'ai agité les mains pour l'encourager. — Allez, on y va. Rien ne vaut le moment présent.

      Nous nous sommes arrêtés contre un mur à ma droite. Il ressemblait à n'importe quel autre mur de la librairie. Edison a marmonné une incantation et a agité les doigts de sa main droite. Une porte est apparue.

      J'ai eu un hoquet de surprise. — Comment se fait-il que je l'aie vue une ou deux fois alors qu'elle était cachée derrière une incantation ?

      Edison a haussé les épaules. — Peut-être parce que tu es une Bookmarker, a-t-il dit. Tu ne la voyais que par intermittence, non ?

      J'ai hoché la tête. — Une minute elle était là, la minute d'après elle ne l'était plus.

      Edison a prononcé une autre incantation et a ouvert la porte.

      Je suis entrée. Je ne savais pas vraiment à quoi m'attendre, mais cette pièce ressemblait à une bibliothèque ancienne, ou peut-être à un bureau sorti de Hogwarts. Mon attention a été attirée par la seule source d'éclairage naturel, une fenêtre grillagée tout en haut du mur du fond.

      Le regard d'Edison a suivi le mien. — C'est caché derrière une incantation, ça aussi, a-t-il dit. De l'extérieur, on dirait un mur plein.

      Edison a allumé une lumière, et la pièce s'est aussitôt éclairée, non pas par un plafonnier, mais par des douzaines de bougies électriques.

      Je m'attendais à une odeur de renfermé, mais au lieu de ça, c'était une odeur que je n'arrivais pas tout à fait à identifier, peut-être de l'armoise avec une pointe de romarin. Les étagères étaient remplies de livres, pour la plupart des volumes reliés en cuir avec des dorures.

      Je me suis tournée vers Edison. — Cette pièce est à climat contrôlé !

      — C'est nécessaire pour ces volumes anciens.

      J'ai hoché la tête. — Bien sûr. J'ai fait le tour de la pièce, émerveillée par ces tomes anciens. Je me suis arrêtée devant une feuille de parchemin dans une vitrine.

      — C’est une page du Picatrix, m’a dit Edison. — Un manuscrit d’astrologie et de magie du XIe siècle.

      — Est-ce que certains de ces volumes contiennent de la Magie Ancienne ? lui ai-je demandé.

      Edison a désigné un ensemble de volumes en haut d’une étagère.

      — Tu crois que le meurtrier va s’introduire et essayer de les voler ?

      Edison sembla y réfléchir un instant. Enfin, il dit. — Je serais surpris que le meurtrier veuille ceux-là, parce que ce sont l’histoire de la Magie Ancienne et l’histoire des Tuatha de Danann. Le livre qui a été volé était un grimoire de sorts de Magie Ancienne.

      J’ai fait le tour de la pièce, folle d’excitation. Il y avait ici tant de beaux ouvrages anciens. J’ai lu les noms à haute voix, Papyri Graecae Magicae ; Liber Razielis Archangeli ; The Sworn Book of Honorius ; Clavicula Salomonis.

      — Je t’apprendrai les incantations pour que tu puisses accéder à cette pièce, m’a dit Edison.

      — Vraiment ?

      Il a hoché la tête. — C’est toi qui devrais être la gardienne de cette pièce. Tu es la Bookmarker, après tout. Mais pour l’instant, on ferait mieux de rejoindre les autres. On ne veut pas que Harriet se doute de quoi que ce soit.

      Alors que je me retournais pour sortir, JenniFur a filé entre mes jambes et a failli me faire trébucher. — Je ne t’avais pas vue ici, me suis-je exclamée.

      — C’est parce que je ne savais pas si j’avais le droit d’être ici, a-t-elle admis.

      — Oui, bien sûr que tu as le droit d’être ici.

      JenniFur a couru dans le salon, et je l’ai suivie plus lentement, Edison derrière moi.

      Je n’aurais pas dû m’inquiéter. Harriet avait les yeux rivés sur la télé, en train de jouer à une sorte de jeu vidéo. Delilah était assise par terre à côté d’elle, manifestement captivée par ce que faisait Harriet, et Daphne était assise sur le canapé, lisant un livre et marmonnant pour elle-même.

      Je m’inquiétais pour Caspian. Où était-il ? Le détective Stevens n’avait pas appelé. Caspian lui-même n’était pas venu à mon appartement.

      On a frappé à la porte ; un immense soulagement m’a envahie. — Caspian ! ai-je dit à voix haute. Je me suis précipitée vers la porte. Edison a posé une main sur mon épaule pour me retenir, mais je l’ai écartée.

      J’ai ouvert la porte à la volée, mais, à ma grande consternation, ce n’était pas Caspian qui se tenait là, c’était Prudence.

      Elle se tordait nerveusement les mains, et son visage était blême et tiré.

      — Nell, j’ai un message pour toi, dit-elle. — Il vient d’un nouveau fantôme.

      Tout le sang m’a quitté le visage. — Caspian ! ai-je couiné.
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      Je me suis agrippée à l’épaule d’Edison pour me retenir. Mes genoux se sont dérobés.

      — Il a dit qu’il s’appelait Emerson, a dit Prudence.

      Un immense soulagement m’a envahie par vagues. — Tu n’as pas eu de nouvelles de Caspian ?

      Prudence a eu l’air perplexe. — Le détective Cole ? J’ai hoché la tête. Elle a poursuivi. — Non, pourquoi ?

      — Il a disparu plus tôt dans la journée, lui ai-je dit. — Je m’occupe de sa nièce jusqu’à ce qu’on le retrouve. Enfin, entre, s’il te plaît. Allons à la cuisine. Je ne veux pas que sa nièce entende quoi que ce soit, ai-je ajouté à voix basse.

      Daphne et Delilah ont levé la tête, mais je leur ai fait signe de rester où elles étaient. Elles ont toutes les deux hoché la tête, même si Daphne n’avait pas l’air contente du tout.

      Une fois dans la cuisine, Prudence a dit : — Je suis désolée, j’aurais dû vous apporter du café à tout le monde. J’ai été tellement choquée quand le fantôme est apparu.

      J’ai balayé ses scrupules d’un geste de la main. — Je peux te faire un café si tu veux, mais il ne sera pas aussi bon que le tien.

      Prudence a acquiescé faiblement. — Oui, ce serait bien, merci. Elle s’est agrippé l’estomac. — C’était un sacré choc.

      J’ai regardé dans le frigo et sorti une assiette de cupcakes que Daphne et Delilah m’avaient offerts la veille. Je les ai posés sur la table. — Tu auras peut-être besoin de féculents et de sucre après ce choc.

      — Je ne dis jamais no n aux féculents et au sucre, a dit Prudence avec un petit rire. J’étais soulagée de voir un peu de couleur lui revenir au visage.

      Pendant que le café passait, je suis passée au salon. — Je fais du café. Quelqu’un en veut, ou peut-être du thé ?

      — Un café, s’il te plaît, ont dit Daphne et Delilah, mais Harriet n’a pas répondu. J’en ai conclu que c’était non.

      Quand tout le monde, sauf Harriet, a eu du café, et que tout le monde, Harriet comprise, a eu un cupcake, je me suis assise à la table, en face de Prudence.

      — Je n’ai pas ouvert le café aujourd’hui, mais je faisais de la paperasse quand un fantôme m’est apparu.

      J’ai eu un hoquet de surprise. — Tu pouvais le voir ?

      Prudence a secoué la tête. — Oh non ! Je ne veux pas dire que je pouvais le voir avec mes yeux physiques. Levi est le seul fantôme que j’aie jamais vu de mes yeux.

      Je me suis souvenue que Prudence m’avait raconté que Levi était le premier fantôme qu’elle avait jamais vu de ses propres yeux, mais qu’il s’était avéré qu’il n’était pas un fantôme : il était dans le coma, et son esprit lui était apparu. Quand Levi est sorti du coma, ils se sont rencontrés et se sont ensuite mariés. C’était une belle histoire d’amour. Je suis sortie de ma rêverie en réalisant que Prudence m’avait posé une question.

      — Je suis désolée, qu’est-ce que tu disais ?

      — Je t’ai demandé si tu connaissais Emerson ?

      — Pas autant qu’Edison. En fait, pas vraiment. Tu le connaissais, Prudence ?

      — Oui, il passait tout le temps au café pour boire un café. Il m’est apparu (c’est-à-dire à mes sens spirituels) il y a à peine cinq minutes.

      Edison a pris la parole pour la première fois. — Est-ce qu’Emerson t’a dit qui l’a tué ?

      Prudence a secoué la tête. — Non, il n’a vu personne.

      J’essayais de formuler quelques questions, mais je devais faire attention. Prudence n’avait aucune idée que nous étions des Seelie. — Continue, ai-je dit d’un ton encourageant.

      — Il est apparu et m’a dit qu’il avait été assassiné.

      — Et il n’a pas vu qui a fait ça ? a redemandé Edison.

      Prudence a siroté son café avant de répondre. — Non, je lui ai posé la question. Il a dit qu’il n’a vu personne. Je lui ai demandé s’il avait la moindre idée de qui avait fait ça, et il a dit que non.

      Edison a poussé un soupir. — C’était ma prochaine question.

      — Et il ne m’a pas dit comment il avait été assassiné, a dit Prudence.

      Edison m’a lancé un regard. — Le médecin a dit qu’il était mort de causes naturelles, donc je ne peux qu’en déduire que c’était une sorte de poison, lui a-t-il dit.

      — Mais tu n’as pas eu l’air choqué quand je t’ai dit qu’il avait été assassiné ? Prudence a froncé les sourcils.

      — J’avais mes soupçons, lui a dit Edison. Le seul problème, c’est que je ne pensais pas qu’Emerson avait des ennemis, et je n’ai pas la moindre idée de qui ça pourrait être. J’en ai discuté avec Nell.

      J’ai souri et haussé les épaules.

      — Il y a une chose de plus, a dit Prudence. — Il a dit que le meurtrier avait volé son livre.

      Ça m’a paru étrange. — Le meurtrier a volé le livre avant ou après avoir tué Emerson ? lui ai-je demandé.

      D’abord, Prudence a semblé surprise par ma question, puis elle a hoché la tête lentement. — Oh, je vois ce que tu veux dire. Si le livre a été volé avant qu’Emerson ne soit assassiné, alors il aurait vu le meurtrier, et si le livre a été volé après qu’il a été assassiné, son fantôme aurait dû voir le meurtrier.

      J’ai acquiescé. — Oui, c’est ce que je voulais dire.

      — J’imagine que le livre a été volé après qu’il a été assassiné, a dit Prudence. Quand les gens sont assassinés, ils ne se souviennent souvent pas des événements entourant leur mort ni des événements immédiatement après. C’est typique. Il a dit qu’il avait emprunté le livre chez toi, dans ta librairie, Nell.

      J’ai été surprise que le fantôme lui ait donné autant d’informations. J’ai regardé Edison.

      À mon soulagement, il a pris le relais de la conversation. — Oui, Emerson aimait emprunter certains des livres plus rares écrits dans des langues anciennes. Ils n’auraient cependant eu aucune réelle valeur et ne vaudraient certainement pas une fortune. Je suis sûr que ça ne pouvait pas être le mobile du meurtre.

      — L’essentiel qu’Emerson voulait te dire, a poursuivi Prudence, c’est qu’il avait l’impression très nette que le meurtrier ne voulait pas d’autres livres dans ta librairie, Nell. Il ne voulait pas que tu t’inquiètes en pensant que tu es en danger, toi aussi.

      — C’était gentil à lui de penser à moi dans un moment pareil, ai-je dit.

      Prudence s’est levée. — Je ferais mieux de retourner auprès de Levi. Il n’aime pas que je me mêle d’enquêtes de meurtre, tu sais. Ça a mis ma vie en danger par le passé.

      — Merci beaucoup pour ton aide. J’apprécie vraiment. Je me suis levée aussi.

      — Encore une chose, a dit Edison. — Je sais qu’Emerson n’a pas vu le meurtrier, mais si son fantôme réapparaît, pourrais-tu lui demander s’il a laissé entrer quelqu’un chez lui ce matin ?

      Prudence a plaqué sa paume sur son front. — Oh, j’ai oublié de vous dire ça. Je lui ai demandé s’il y avait quelqu’un chez lui à ce moment-là, et il a dit que non.

      — Alors le meurtrier ne lui était pas connu, ai-je suggéré.

      Edison s’est frotté le menton. — C’est possible. Possible, a-t-il répété.
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      La journée avait été longue. J’avais appelé le détective Sam Stevens, mais il ne s’était pas montré disert du tout. Il s’est contenté de me dire qu’il ne savait pas où se trouvait Caspian et qu’il m’appellerait dès qu’il aurait la moindre information. Mes tentatives pour le faire parler ont été vaines.

      Harriet avait joué aux jeux vidéo toute la journée. Elle rechignait à parler à qui que ce soit, sans doute bouleversée par la disparition de son oncle. Pour ne rien arranger, Edison restait persuadé que la disparition de Caspian n’avait rien à voir avec le meurtre d’Emerson.

      La journée était morne, froide et couverte, avec une pluie fine. Ça n’a rien fait pour améliorer mon humeur, qui était à la mélancolie.

      Soulagée, je me suis douchée et habillée, prête à aller dîner chez Daphne et Delilah et à y passer la nuit. Quand je suis sortie de ma chambre, Harriet jouait encore. — On devrait partir maintenant, lui ai-je dit.

      Elle s’est levée, a rangé avec précaution ses consoles de jeu dans son sac et a attrapé son sac à dos.

      J’ai pris un parapluie du porte-parapluies près de la porte d’entrée et je suis sortie sous la pluie. Quand j’ai voulu le tenir au-dessus de Harriet, elle s’est dérobée. — Seuls les vieux ont des parapluies, dit-elle avec dédain.

      — Les vieux, et bien au sec, ai-je marmonné.

      — Prends-moi dans tes bras ! dit JenniFur. — Les chats n’aiment pas se mouiller.

      J’ai haussé les épaules et j’ai pris la direction de la maison de Daphne et Delilah, Harriet traînant les pieds derrière moi, pendant que j’essayais tant bien que mal de tenir JenniFur et de garder le parapluie au-dessus de nous deux.

      Quand j’ai atteint le réconfort du porche à l’abri, j’ai reposé JenniFur et levé la main pour frapper. Avant que j’en aie l’occasion, la porte s’est ouverte à la volée, et Delilah se tenait là, resplendissante dans une combinaison moulante orange vif. Le chapeau en papier aluminium sur sa tête arborait deux antennes jaune vif avec, au sommet de chacune, un pompon jaune duveteux.

      Je me suis retenue de pousser un cri de surprise. L’impression générale était renforcée par un effluve capiteux et beaucoup trop puissant de musc et de parfum fleuri. Je soupçonnais qu’elle avait vidé un flacon entier, peut-être cinq.

      — Entrez !

      Harriet me dépassa. — Merci.

      En entrant dans la maison, j’ai entendu Harriet s’exclamer. — Waouh ! Puis : — C’est dingue ! La maison est divisée en deux parties !

      Je suis entrée dans la pièce et j’ai vu Harriet sourire jusqu’aux oreilles. C’était la première fois que je la voyais heureuse depuis que je l’avais rencontrée. — J’adore ! s’exclama-t-elle. — Ce côté doit être le tien, Ms Dimples ?

      — Tu peux m’appeler Delilah.

      Daphne entra dans la pièce. — Mais toi, tu peux m’appeler Ms Dimples. Oui, ce côté de la pièce, de mauvais goût, appartient à Delilah, tandis que mon côté est de bon goût et raffiné.

      JenniFur et Harriet l’ignorèrent. JenniFur courut jusqu’à un coussin duveteux et s’y allongea, tandis que Harriet se précipitait vers le fauteuil futuriste suspendu au plafond. Elle ne tarda pas à s’y asseoir. — Trop cool. Bientôt, le fauteuil se balançait furieusement.

      J’ai tendu à Daphne la bouteille de vin que j’avais apportée.

      — Merci, dit-elle, mais je soupçonne qu’on aura tous besoin de quelque chose de plus fort.

      Pour une fois, j’étais d’accord avec elle.

      Daphne me fit entrer dans la salle à manger où Edison était assis.

      — Où est Harriet ? me demanda-t-il.

      — Elle teste la solidité de mon toit en se balançant sur ce fauteuil loufoque de Delilah, dit Daphne d’un ton sec.

      Edison ricana. — Dès qu’on aura fini de dîner, Delilah pourrait peut-être montrer sa chambre à Harriet, et elle pourrait jouer pendant qu’on discute de l’affaire.

      Sa suggestion recueillit un murmure d’approbation.

      — Je dois dire que je suis soulagée que le fantôme d’Emerson ait dit que le meurtrier n’en voulait qu’à ce livre et ne s’intéresse pas au reste de nos ouvrages, ai-je dit.

      Edison acquiesça. — Nous n’avons pas d’autres grimoires de Vieille Magie, mais le meurtrier ne peut pas le savoir. Cela dit, il semble bien qu’il n’en voulait qu’à ce seul livre, qui est bien sûr une trouvaille incroyablement rare, puisqu’il regorge de sorts de Vieille Magie.

      — Mais ça ne sert à rien à qui ne sait pas lire les langues vieilles de plusieurs millénaires, ai-je protesté.

      — Précisément. Si vous voulez bien m’excuser, je vais chercher le dîner. Sur ce, Daphne quitta la pièce.

      J’ai levé les yeux vers Delilah. — Pourquoi tu ne t’assieds pas ? Elle restait debout, penchée au-dessus de moi.

      — Je ne peux absolument pas m’asseoir, dit-elle. — Cette combinaison est beaucoup trop moulante. J’ai dû mettre ma gaine la plus corsée pour réussir à l’enfiler, et ça n’a pas vraiment aidé.

      — Pourquoi tu ne mets pas autre chose pour le dîner ? ai-je suggéré.

      Delilah sembla dubitative. — La mode n’est pas faite pour être confortable, seulement pour être belle.

      — Mais ça va être difficile pour toi de dîner debout, ai-je fait remarquer. — Et ce sera plus facile pour toi de nous donner tes précieux éclairages sur l’affaire si tu es assise.

      La flatterie sembla faire son effet. — Je vois ce que tu veux dire. Je reviens tout de suite.

      Daphne réapparut, serrant une grande assiette contre elle. — Où est Delilah ? Je voulais qu’elle m’aide à sortir les plats.

      — Elle se change pour mettre quelque chose qui lui permettra de s’asseoir, ai-je dit.

      Daphne leva les yeux au ciel, posa l’assiette sur la table et retourna à la cuisine en marmonnant. Je n’ai pas entendu ce qu’elle disait, et je me suis dit que c’était mieux ainsi.

      Delilah réapparut quelques instants plus tard, cette fois dans une robe fluide couverte de plumes de paon. En voyant que je la dévisageais, elle dit : — C’est fait avec des plumes de paon tombées naturellement, pas des plumes arrachées aux pauvres paons eux-mêmes. Elle se lança dans une longue explication sur la manière, le moment et la raison pour lesquels les paons perdent leurs plumes, mais je n’écoutais pas. L’inquiétude pour Caspian me dévorait. Où était-il ? Pourquoi personne ne faisait quoi que ce soit ? Ou bien le détective Stevens savait-il ce qui se passait et se contentait-il de ne pas me le dire ?

      — Et c’est pour ça que les paons font ce drôle de bruit, conclut Delilah. — Tu as entendu tout ce que j’ai dit, Nell ?

      — Oui, ai-je menti. — Daphne te cherchait.

      Delilah se précipita dans la cuisine, ses plumes de paon bruissant derrière elle.

      Bientôt, la table était chargée de pain à l’ail croustillant et parfumé, d’un immense plat de lasagnes et de toutes les sortes de salades imaginables. Daphne remplit les verres des adultes de vin et un autre verre de limonade pour Harriet, qu’on a appelée à table.

      — J’espère que tu aimes les lasagnes, dit Daphne.

      Apparemment, oui, car elle n’a pas perdu de temps pour s’en servir une bonne portion. J’ai remarqué qu’elle n’a pas touché à la salade, même si le pain à l’ail avait l’air de lui plaire. Je pensais qu’elle râlerait parce qu’elle devait boire de la limonade et pas du vin, mais il semblait que je m’étais trompée.

      Harriet a fini son repas quand je n’en étais qu’à un tiers du mien. — Je peux aller dans ma chambre, maintenant ? demanda-t-elle à Delilah. — Celle avec la grande télé ?

      — Mais il y a de la glace, protesta Delilah.

      Harriet fit la moue, mais Delilah ajouta vite — Allez, je te montre ta chambre, et tu pourras installer tes jeux. Je t’apporterai ta glace quand elle sera prête.

      Harriet afficha un sourire jusqu’aux oreilles et suivit Delilah hors de la pièce.

      — Dieu merci, on est débarrassés de la gamine, dit Daphne. — Maintenant, on peut discuter de l’affaire du meurtre pendant le dîner comme des gens civilisés.

      — On ne devrait pas attendre que Delilah revienne ? lui ai-je demandé.

      — J’imagine que oui.

      Dès que Delilah est revenue, la conversation a aussitôt dérivé sur le meurtre d’Emerson.

      — Comme notre pâtisserie était fermée aujourd’hui, Delilah et moi en avons parlé longuement, et nous avons trouvé trois suspects, dit Daphne. — D’abord et avant tout, Nora Beckett, l’horrible femme de ménage. Une femme tout à fait abominable. Elle est tellement impolie. Quand elle achète des gâteaux à la boutique, elle se contente de grogner. Elle a les manières les plus épouvantables — ou plutôt, aucune manière du tout.

      — Mais ça ne veut pas dire que c’est une meurtrière, fit remarquer Edison.

      Daphne l’ignora et poursuivit — Et puis il y a le Dr Logan Tate. Lui et Emerson étaient proches. Ils allaient au pub tous les vendredis soirs.

      Edison secoua la tête. — Sauf quand Emerson allait à un match de foot qui tombait un vendredi soir.

      Daphne acquiesça. — Précisément. Et ça m’amène à mon dernier suspect, Algerone Riverty. Emerson et Algerone allaient régulièrement aux matchs de foot ensemble. Maintenant, Edison, est-ce que tu as d’autres suspects à ajouter à cette liste ?

      Edison secoua la tête. Il sortit un carnet de sa poche et le posa sur la table. — Ce sont exactement les trois suspects auxquels moi-même j’ai pensé aujourd’hui. Nora Beckett avait accès à la maison d’Emerson. Logan et Algerone allaient aussi régulièrement chez lui.

      J’étais consternée. — Mais ces trois personnes étaient de bons amis à lui, non ? Est-ce qu’un proche aurait pu le tuer ?

      — Nora Beckett n’était pas son amie proche, dit Daphne. — C’était sa femme de ménage. Je la suspecte.

      — Tu l’as déjà dit mille fois, dit Delilah. — Ça devient lassant, Daphne. Tu la suspects juste parce que tu ne l’aimes pas.

      — Les gens qu’on n’aime pas peuvent être des meurtriers aussi, répliqua sèchement Daphne. — Ce n’est pas parce que je ne l’aime pas qu’elle n’est pas une meurtrière.

      J’avais la tête qui tournait.

      — Qu’est-ce que JenniFur en pense ? me demanda Edison.

      JenniFur leva la tête de son bol de saumon. — Le coupable, c’est le majordome.

      Ils m’ont tous regardée. — Qu’est-ce qu’elle a dit ? me demanda Edison.

      Je soupirai. — Elle a dit que c’était le majordome.

      À JenniFur, je dis — Il n’y a pas de majordome.

      — Elle veut dire la femme de ménage, évidemment ! Daphne leva les sourcils.

      Je savais que JenniFur lâchait juste une remarque en l’air, mais pour trancher la question, je lui ai demandé — Tu penses que la femme de ménage a fait le coup ?

      — Quelle femme de ménage ? S’il te plaît, ne me dérange pas quand je mange du saumon.

      — Elle ne sait rien d’une femme de ménage, leur ai-je dit. — Elle se concentre sur son saumon.

      Les yeux de Daphne se plissèrent. Elle avait l’air très mécontente.

      — JenniFur, quand tu auras fini ton saumon, ça t’ennuierait d’aller dans la chambre d’Harriet pour garder un œil sur elle ? lui ai-je demandé. — Et viens me prévenir si elle sort de sa chambre. On ne veut pas qu’elle écoute encore notre conversation.

      JenniFur léchait sa patte, mais elle s’arrêta aussitôt et trottina en direction de la chambre d’Harriet.

      — Et si c’était quelqu’un d’autre, tout simplement ? ai-je demandé.

      Edison caressa sa longue barbe blanche. — J’y ai beaucoup réfléchi. Pour commencer, je pense que ça devait être quelqu’un qui connaissait les habitudes d’Emerson, à savoir qu’il empruntait des livres à la librairie.

      Daphne renchérit. — C’est vrai, mais je ne pense pas que le meurtrier savait que la librairie possédait un grimoire de Vieille Magie.

      Edison s’empressa d’abonder dans son sens. — Exactement. Sinon, c’est la librairie qui aurait été la cible. Non, j’ai retourné ça dans ma tête jusqu’à en avoir la tête qui tourne. Je soupçonne le meurtrier d’avoir vu le livre de sorts de Vieille Magie et d’avoir décidé d’en finir avec Emerson sur-le-champ.

      — Mais le meurtrier n’avait-il pas besoin de temps pour se préparer ? lui ai-je demandé. — Je veux dire, puisque le meurtrier a tué Emerson avec de la Vieille Magie, ça devait demander du temps de préparation.

      — Emerson a emprunté ce livre environ cinq jours avant d’être tué, me dit Edison.

      J’ai hoché la tête. — Je vois. Donc, le meurtrier a pu voir le livre à n’importe quel moment pendant ces cinq jours et mijoter un plan pour le tuer et voler le livre.

      Les autres ont tous acquiescé vigoureusement.

      — C’est pour ça que c’est forcément la femme de ménage, cette femme odieuse et infecte. Daphne plissa les yeux. — Elle nettoyait sa maison régulièrement, et elle aurait vu le livre.

      — Pas forcément, dit Edison. — Je suis sûr qu’Emerson ne le laissait pas traîner à la vue de tous.

      — Est-ce que certains de ses amis étaient Seelie aussi ? ai-je demandé. — Si c’était le cas, peut-être qu’il leur en a parlé.

      Daphne prit une grande gorgée de vin avant de parler. — Autant que je sache, cette femme épouvantable, Logan Tate et Algerone Riverty ne sont pas Seelie.

      Là, j’étais complètement perdue. — Mais est-ce que seuls les Seelie peuvent utiliser la Vieille Magie ?

      — Tu embrouilles Nell, dit Delilah. À mon intention, elle ajouta : — Ce que Daphne essayait de dire, c’est que nous ne savons pas si l’un d’eux est Seelie, mais de toute évidence l’un l’est et c’est le meurtrier. Cette personne a dissimulé qu’elle est Seelie.

      — Ce qui veut dire qu’elle est de la Night Court mais qu’elle le cache à tout le monde, ajouta Daphne.

      Je me suis demandé combien de temps il lui faudrait avant qu’elle n’accuse la Night Court. Daphne, Delilah et Edison faisaient partie de la Summer Court, et ce n’était pas l’amour fou entre la Summer Court et la Night Court. Je ne savais toujours pas pourquoi.

      — Je suis certaine que ça a un lien avec la disparition de Caspian, ai-je dit. J’ai levé les mains, paumes vers le plafond. — Pourquoi est-ce que personne d’autre ne s’en inquiète ? Il n’aurait pas laissé sa nièce seule à la maison. Il lui est clairement arrivé quelque chose !

      Delilah a tendu le bras et m’a tapoté la main. — Je suis sûre que son partenaire, ce gentil détective Machin, est en train de le chercher.

      — Stevens, ai-je précisé.

      — Non, ma chérie, moi c’est Delilah. De toute évidence, l’inquiétude te submerge.

      Je me suis passé la main sur le front puis j’ai vidé d’un trait le reste de mon vin. — Non, le partenaire de Caspian, c’est le détective Stevens.

      — C’est bien, dit Delilah d’un ton distrait.

      Daphne a levé les yeux au ciel. — Bon, d’accord. Nell, au cas où la disparition de ton détective serait liée de quelque manière que ce soit au meurtre d’Emerson, alors trouver son meurtrier te mènera jusqu’au détective.

      Pour la première fois depuis que Caspian avait disparu, mon moral est remonté.

      Daphne a poursuivi. — Il faut demander aux voisins d’Emerson s’ils ont vu quelque chose, même s’il faudra faire preuve de discrétion, parce que tout le monde pense que sa mort est due à des causes naturelles. À moins qu’on ne pense à quelqu’un d’autre, on doit se concentrer sur les suspects. Il va falloir enquêter sur Nora Beckett, Logan Tate et Algerone Riverty.

      Nous étions d’accord : c’était une bonne idée.

      Daphne s’est levée. — Je débarrasse la table et je vais chercher la glace. J’ai aussi fait une tarte au citron meringuée. Elle leva la main droite devant elle. — Je ne veux pas d’aide. Vous trois, discutez de l’affaire.

      À ce moment-là, JenniFur a déboulé et a bondi sur mes genoux. Son poil était tout hérissé.

      — C’est une urgence ! piailla-t-elle.
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      — Qu’est-ce qu’il y a ? Je me suis levée d’un bond.

      — Harriet arrive pour écouter aux portes.

      J’ai poussé un énorme soupir de soulagement. — JenniFur ! J’ai cru qu’il était arrivé quelque chose d’horrible.

      — Ça aurait été terrible si elle avait surpris toutes vos histoires d’espions, de Seelie et de meurtre, évidemment, dit JenniFur avec dédain. — Je pensais que tu serais reconnaissante.

      — Je le suis. Merci. Aux autres, j’ai dit, — Harriet arrive pour écouter aux portes.

      — Je vais l’occuper avec de la glace et une tarte au citron meringuée. Daphne s’est précipitée à la cuisine.

      Edison, Delilah et moi avons parlé de la pluie et du beau temps. Nous avons essayé d’être aussi ennuyeux que possible. Nous avons parlé longuement du temps qu’il fait, de comment on a toujours trop de pluie ou pas assez. C’était de quoi ennuyer n’importe qui, et j’espérais que ça ennuyait Harriet à cet instant.

      Daphne est revenue avec un bol rempli de tarte au citron meringuée et de glace. — Tu veux bien porter ça à Harriet, Delilah ? Elle a fourré le bol entre les mains de sa sœur.

      J’ai entendu des pas s’éloigner en hâte et j’ai réprimé un sourire. — JenniFur, tu veux bien vérifier encore pour Harriet ?

      — D’accord, si tu promets d’être reconnaissante.

      — Merci. Je te serai infiniment reconnaissante.

      Sur ce, JenniFur est partie à grands pas vers la chambre d’Harriet.

      — Alors, la première personne sur laquelle on doit enquêter, c’est Nora Beckett, puisqu’il est clair qu’elle a fait le coup, dit Daphne. — Mais il va falloir l’interroger avec prudence, au cas où elle serait encore en pleine folie meurtrière.

      — Je pense que ce devrait être Nell qui l’interroge, dit Edison.

      Ma main a volé à ma gorge. — Pourquoi moi ? ai-je couiné.

      — Je pense que mes raisons tiennent la route, dit Edison. — Si elle est une Seelie et la meurtrière, elle saurait que Daphne, Delilah et moi sommes des Seelie. Elle se méfierait de nos questions. En revanche, tu n’es pas en ville depuis longtemps, et je doute qu’elle sache que tu es Seelie.

      J’allais protester, mais Edison a enchaîné. — Tu peux y aller et lui dire que ton livre a disparu. Dis-lui que la police affirme que la mort d’Emerson est due à des causes naturelles, mais que tu ne comprends pas ce qui est arrivé au livre. Dis que c’est un ouvrage de valeur et que je le lui avais prêté à ton insu. Dis-lui que tu veux le récupérer.

      — C’est une bonne idée, dit Daphne. — Tu peux faire comme si tu voulais seulement savoir où il est passé.

      — Mais Nell s’intéresse à l’endroit où est le livre, évidemment. Delilah a fusillé sa sœur du regard.

      — Ce n’est pas ce que je voulais dire, et tu le sais très bien, Delilah, a cinglé Daphne. — Bien sûr, Nell veut savoir où est le livre, mais elle veut aussi savoir qui est la meurtrière. Le Où nous dira le Qui, puisque nous connaissons déjà le Pourquoi.

      — Tu crois qu’elle a enlevé Caspian ? Avant que qui que ce soit ne réponde, j’ai enchaîné, pressée : — Mais pourquoi ? Pourquoi elle l’aurait enlevé ? Il n’y a eu aucune demande de rançon — pas à ma connaissance, en tout cas — et le détective Stevens a dit que Caspian ne travaillait sur aucune affaire en particulier en ce moment.

      — Peut-être que le détective Stevens t’a menti, a suggéré Edison.

      J’ai hoché la tête. — Oui, j’ai envisagé cette possibilité, mais si Caspian est lié au meurtre d’Emerson, alors la meurtrière l’a enlevé. Je n’arrive pas à comprendre pourquoi.

      — Peut-être parce que Nora Beckett a complètement perdu les pédales, dit Daphne. — Peut-être qu’elle l’a enlevé et enfermé dans une pièce sombre pendant quelques mois, le temps que l’orage passe.

      — Mais pourquoi ? a demandé Delilah.

      — C’est évident, non, Delilah ?

      — Si c’était évident, je ne t’aurais pas posé la question, a rétorqué Delilah.

      Daphne a reniflé de dédain. — Parce que c’est un détective de la criminelle. Elle l’a enlevé peu de temps après avoir tué Emerson pour l’empêcher d’enquêter sur l’affaire.

      — Mais le médecin a dit qu’Emerson était mort de causes naturelles, a fait remarquer Edison.

      Daphne s’est tapoté le menton. — Bon, peut-être qu’elle avait peur qu’il change d’avis.

      J’ai avalé une énorme bouchée de tarte au citron meringuée. La malbouffe rendait tout plus supportable. Je ne savais pas si la tarte au citron meringuée pouvait, techniquement, être considérée comme de la malbouffe, mais c’était sûrement un dessert bourré de gras et de sucre. Ça ne pouvait qu’être un point positif.

      — Et j’ai une autre raison de penser que Nora Beckett est la meurtrière. Daphne a marqué une pause, sans doute pour l’effet dramatique, et nous a regardés tour à tour.

      Finalement, je n’en pouvais plus. — Pourquoi ? lui ai-je demandé.

      Daphne s’est autorisé un petit sourire satisfait. — Parce que c’est une femme de ménage. Elle aurait accès à plein de maisons à Wild Lime Mountain, et elle pourrait fouiner. Si c’était un agent infiltré, elle pourrait prendre son temps pendant des années, à faire le ménage chez les gens en fouinant, en attendant que quelque chose finisse par surgir, quelque chose qu’elle pourrait utiliser à son avantage. Après tout, Wild Lime Mountain a une population de Seelie plus élevée que n’importe quelle autre ville d’Australie.

      La plupart de ce qu’elle disait tenait la route pour moi, mais un point coinçait. J’ai exprimé ma crainte : — Qu’est-ce que tu entends par agent infiltré ?

      — L’Enclume et le Roseau, dit Edison. — Tu te souviens, Nell, je t’ai parlé d’une organisation très ancienne qu’on pensait n’être plus qu’un mythe, mais que les rumeurs disent avoir repris du service ?

      — Oui, mais j’avais presque oublié.

      — Je suis convaincu que la meurtrière fait partie de cette secte.

      — Qu’est-ce qu’ils veulent ? lui ai-je demandé.

      Il a haussé les épaules. — Qui pourrait le savoir ? Mais ils veulent certainement semer le chaos et la discorde. L’Enclume et le Roseau utilisaient la Magie ancienne il y a des siècles.

      — Oui, ça ne peut être qu’eux, dit Daphne.

      — Ça fait beaucoup à encaisser pour moi, ai-je admis. — Alors, ce livre de Magie ancienne, combien de temps faudrait-il à quelqu’un pour en traduire les sorts ?

      Ils ont tous les trois pouffé. — Peut-être jamais, dit Edison. — C’est la langue des Tuatha de Danann. Personne n’a parlé cette langue depuis des millénaires.

      — Mais si c’est impossible à traduire, pourquoi la meurtrière a-t-elle volé le livre ?

      — Parce qu’il semble que ce ne soit pas impossible à traduire. Le ton de Daphne était solennel. — Peut-être que la meurtrière pensait qu’il y avait une chance de le traduire.

      — J’ai bien peur que ce soit ça, dit Edison. — Je n’ai aucune idée de comment, mais personne ne tuerait un homme pour voler un livre qui ne lui servirait à rien. Il est logique que la meurtrière ait pensé qu’il y avait un moyen de traduire les sorts.

      — Ça ne présage rien de bon, ai-je marmonné. — Vraiment rien de bon.

      Edison a haleté et s’est levé d’un bond. — Ça vient de se produire ! Une bouffée de Magie ancienne !

      Nous l’avons tous dévisagé.

      Les longs doigts osseux de Daphne se sont refermés sur son bras. — Qu’est-ce qui s’est passé ?

      — La Magie ancienne !
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      Edison resta cloué sur place. On aurait dit qu’il s’était changé en statue. J’ai cru qu’il faisait un malaise et je me suis précipitée vers lui, mais Daphne m’a retenue par le bras.

      — Ça va : il a apparemment senti un pic de puissance, m’a-t-elle dit.

      Edison s’est ressaisi. Son visage avait pâli. — Vieille Magie, a-t-il dit.

      — Quelqu’un d’autre a été assassiné ? ai-je demandé. C’est la première chose qui m’est venue à l’esprit.

      Edison tremblait. Daphne et Delilah l’ont aidé à s’asseoir dans un fauteuil confortable, dans le salon, du côté de Daphne.

      — Je ne sais pas, a dit Edison, mais c’était loin d’être aussi puissant que la Vieille Magie que j’ai ressentie ce matin, quand Emerson a été assassiné.

      — On devrait aller en voiture chez chacun des suspects pour que tu voies si tu peux capter quelques traces de Vieille Magie ? lui ai-je demandé.

      — C’est une bonne idée, a dit Delilah, mais Daphne a secoué la tête.

      — Non, c’est peut-être exactement ce que le meurtrier veut.

      — Qu’est-ce que tu veux dire ? lui a demandé Edison.

      — Peut-être que le meurtrier veut savoir s’il y a un Hiérophante parmi nous. Un Hiérophante serait l’adversaire principal de quelqu’un qui pratique la Vieille Magie.

      Edison a hoché la tête lentement. — Je vois. Tu penses que cette poussée servait à me débusquer, ou plutôt à débusquer n’importe quel Hiérophante en ville.

      — Précisément. Daphne a tapoté l’épaule d’Edison.

      — Mais Edison, tu es allé chez Emerson ce matin quand tu as senti la poussée de puissance, ai-je dit. — Si le meurtrier voulait se débarrasser d’un Hiérophante, il ne serait-il pas resté dans les parages pour voir qui se pointerait, en observant de loin ?

      — C’est possible, mais j’allais souvent chez Emerson.

      J’ai insisté avec ma théorie. — Même comme ça, si personne d’autre ne s’était montré, ça aurait forcément indiqué que tu es un Hiérophante.

      Edison n’était pas d’accord avec moi. — Non, pas du tout. Les Hiérophantes sont très rares. Le meurtrier n’aurait aucune idée qu’il y a un Hiérophante à Wild Lime Mountain.

      J’étais en train de comprendre. — Je vois. Donc, si le meurtrier soupçonnait que tu pourrais être un Hiérophante, étant donné que tu es allé chez Emerson peu après qu’il avait été tué par la Vieille Magie, il aurait pu provoquer cette décharge de Vieille Magie maintenant pour voir si tu irais faire le tour de la ville à la recherche de la source ?

      Edison, Daphne et Delilah ont hoché la tête tous les trois.

      — Ça semble être l’explication la plus logique, a dit Edison, étant donné que la seule autre fois où j’ai détecté de la Vieille Magie de toute ma vie, c’était quand Emerson a été assassiné.

      — Alors je ferais mieux d’être très prudente en interrogeant Nora Beckett. Je n’ai pas envie qu’elle utilise la Vieille Magie sur moi. Je me suis rendu compte que mes mains tremblaient, alors je les ai coincées sous mes cuisses.

      — On ne te laisserait pas y aller si on pensait que tu étais en danger, a dit Daphne. — Ton livre a disparu, donc c’est tout à fait normal que tu lui demandes si elle en sait quelque chose.

      — Je suppose.

      J’ai passé une nuit blanche chez Daphne et Delilah. Mon lit était confortable, peut-être parce que j’étais dans la chambre d’amis de Daphne, aménagée avec un joli lit moelleux et des tissus doux aux jolis motifs chintz.

      Malgré tout, j’étais horriblement inquiète pour Caspian. Le détective Stevens m’appellerait dès qu’on aurait retrouvé Caspian et, comme je n’avais pas eu de ses nouvelles, il était clair que Caspian manquait toujours à l’appel. Et si quelque chose d’horrible lui était arrivé, quelque chose de pire qu’un enlèvement ?

      Je me suis tournée et retournée. Dans le peu de sommeil que j’ai eu, j’ai fait des rêves troublants. J’ai rêvé que j’étais dans une ville post-apocalyptique à chercher ma voiture sur le parking. Le parking s’étendait dans une ville dystopique terrifiante, et la nuit tombait. Je me suis réveillée, je me suis encore tournée et retournée, puis j’ai refait le même rêve.

      Après le petit-déjeuner, je suis allée parler à Nora Beckett, tandis que Harriet et JenniFur restaient avec Daphne et Delilah. Edison m’avait décrit le livre disparu en long et en large.

      La veille au soir, j’étais nerveuse, mais je ne l’étais plus. Si c’était elle la meurtrière, elle pouvait me conduire jusqu’à Caspian. Ça m’a poussée.

      J’espérais seulement qu’elle serait chez elle et pas en train de travailler.

      La maison de Nora Beckett se trouvait en lisière de la ville, près de la route principale mais à l’abri, dans une petite rue qui offrait beaucoup d’intimité à chaque maison. Quand je suis sortie de la voiture, j’ai regardé vers la côte. En venant, j’avais pu admirer des vues spectaculaires sur Surfers Paradise, mais la brousse épaisse entre cet endroit et la côte rendait toute vue depuis la rue de Nora Beckett impossible.

      Je me suis avancée jusqu’à sa porte d’entrée, en rassemblant mon courage.

      J’avais à peine frappé une fois que Nora Beckett a ouvert la porte. Elle m’a détaillée de la tête aux pieds, puis a grogné : — Je suis au complet. Il va falloir que tu trouves quelqu’un d’autre.

      — Je ne cherche pas à faire nettoyer ma maison, ai-je dit.

      Elle était en train de me refermer la porte au nez, mais elle s’est arrêtée et m’a fixé.

      — Je suis Nell Darling, la propriétaire de la librairie It’s A Likely Story, lui ai-je dit. — Je peux te parler ? Je ne te prendrai pas beaucoup de temps.

      Nora a de nouveau grogné et a ouvert la porte. Celle-ci donnait sur une petite pièce sombre, une véranda fermée. La pièce suivante était le salon. Lui aussi était petit (minuscule, en fait), mais d’une propreté impeccable. Je m’attendais à ce que la plupart des femmes de ménage aient des maisons en désordre (j’avais entendu bien des blagues à ce sujet, du genre les plombiers qui ont besoin qu’on répare la plomberie chez eux, et ainsi de suite), mais ce n’était certainement pas le cas chez Nora. Tout brillait et il n’y avait pas un grain de poussière.

      Nora m’a indiqué de m’asseoir sur un canapé brun, recouvert d’un plaid fait de carrés au crochet multicolores. — Tu veux une tasse de thé ? J’allais justement m’en faire une.

      J’étais sur le point d’accepter, puis j’ai pensé qu’elle pourrait m’empoisonner. À la place, j’ai dit : — Non merci. J’en ai justement pris une. S’il te plaît, vas-y. N’empêche, je me sentais un peu étourdie sans savoir pourquoi et un peu de sucre ne m’aurait pas fait de mal.

      Nora a grogné et a quitté la pièce en traînant les pieds, sans doute vers la cuisine. J’en ai profité pour détailler la pièce. Rien n’indiquait la moindre trace de magie. Tout paraissait parfaitement banal. En face de moi se trouvait un poêle à bois avec un conduit en cuivre rutilant. Les murs étaient d’un rose-beige passé, et les deux fauteuils étaient bruns et eux aussi recouverts de carrés au crochet. Il n’y avait pas de tapis, seulement des lames de plancher en bois non cirées. Il flottait dans l’air une odeur aigre que je n’arrivais pas tout à fait à identifier. Il y avait aussi l’odeur, reconnaissable entre mille et désagréable, du moisi.

      Nora paraissait sans prétention, la dernière personne que j’aurais soupçonnée d’être une meurtrière. Sa vie semblait simple, faite de labeur honnête. Si elle était meurtrière et mêlée à la Vieille Magie, alors elle le cachait bien. Rien dans son salon n’indiquait la moindre appartenance Seelie ni un intérêt pour quelque magie que ce soit et, puisque j’étais arrivée à l’improviste, elle n’aurait pas eu le temps de dissimuler quoi que ce soit.

      Nora est revenue au salon, serrant une grande tasse en céramique remplie de thé. Elle s’est assise face à moi dans un fauteuil et a posé sa tasse sur un dessous de verre, lui-même posé sur un napperon de dentelle jauni.

      Elle m’a regardée d’un air expectatif puis a demandé — De quoi voulais-tu me parler ?

      D’un coup, une pointe de nervosité m’a saisie. Je me suis frotté le front. Est-ce que je couvais une migraine ? J’ai dégluti bruyamment et j’ai dit — J’imagine que tu sais qu’Emerson Mortcombe est mort hier ?

      Elle a hoché la tête. J’ai continué. — Il avait emprunté à ma librairie un livre précieux et rare. Je ne savais même pas qu’il l’avait emprunté. Mon gérant, Edison, me l’a dit seulement hier. Je ne savais même pas que quelqu’un empruntait des livres dans ma boutique. Je veux dire, Prudence, la dame qui tient le café d’à côté, emprunte des livres en échange de cafés, mais je n’avais aucune idée que quelqu’un d’autre en empruntait.

      Je me suis rendu compte que je me mettais à m’éparpiller, alors j’ai pris une grande inspiration que j’ai relâchée lentement avant de continuer. — Edison est allé chez Emerson pour récupérer le livre et a découvert qu’Emerson était décédé, mais il n’a pas vu le livre.

      — Eh bien, je ne l’ai pas volé, lâcha Nora d’un ton sec. Un regard mauvais a traversé son visage. — Je ne vole pas les choses. Elle m’a regardée, les yeux luisants, réduits à des fentes. — Rien que la semaine dernière, la nouvelle riche qui vient de s’installer en ville m’a fait nettoyer sa maison. Je suis tombée sur 20 dollars dans un tiroir. Je savais qu’elle les avait mis là juste pour me tester, pour voir si je les volerais. Quel culot !

      Je me suis empressée de la rassurer. — Oh non, personne ne l’a volé, et sûrement pas toi. Personne ne pense ça — ai-je menti. — Non, Emerson l’a sûrement mis quelque part en lieu sûr. J’espérais que tu pourrais me dire si tu l’avais vu dans un endroit inhabituel.

      Elle n’a rien dit, alors j’ai demandé — Tu as vu le livre quelque part ?

      Elle me dévisageait toujours avec méfiance. — Il ressemblait à quoi ? Emerson a— enfin, avait— plein de livres. Il adorait les livres. Il avait toutes sortes d’ouvrages bizarres sur ses étagères. Je suis sûre que ce n’était pas une lecture passionnante, mais Emerson, lui, semblait le croire.

      — C’était un gros livre — lui ai-je dit. Je lui ai montré la taille avec les mains. — Et il faisait à peu près cette épaisseur. J’ai écarté l’index et le pouce. — C’était un livre relié cuir avec un titre doré sur la couverture. Emerson mettait des gants quand il le lisait.

      Elle a hoché la tête. — Emerson lisait souvent des livres avec des gants. Ça évitait qu’ils s’abîment, enfin les vieux livres, je veux dire.

      J’ai acquiescé, soulagée qu’elle ait l’air de s’être calmée. — Tu as vu un livre comme ça ?

      — J’étais chez lui avant-hier matin — a-t-elle dit. — Il m’a dit de ne pas faire le ménage dans son bureau parce qu’il travaillait sur quelque chose de difficile et ne voulait pas être dérangé. C’était peut-être ce livre. N’empêche que ce Dr Tate lui a rendu visite ce jour-là, et lui, il ne lui a pas dit de s’en aller. Et lui , il l’a laissé entrer dans son bureau. Quel culot !

      — Tu as vu le livre, par hasard ? — lui ai-je demandé.

      Elle a secoué la tête. — Non ! Il m’a demandé de ne pas le déranger, alors je ne l’ai pas fait ! Je n’ai pas pour habitude de déranger les gens. Elle m’a lancé un regard particulièrement mauvais.

      — Non, bien sûr que non — ai-je dit en lui adressant un large sourire. Elle ne me l’a pas rendu.

      — Quelqu’un t’a dit que je dérange les gens ?

      — Pas du tout — ai-je dit. — Je demandais juste parce qu’on ne sait pas où est le livre, et c’est un livre de valeur. Il devrait vraiment être dans un musée.

      — Pourquoi ça ?

      — Parce qu’il est ancien et rare — ai-je dit. — Il est écrit dans une langue très ancienne que personne ne sait lire.

      Elle semblait avoir perdu tout intérêt pour ce que je disais et a aspiré son thé assez bruyamment. J’ai attendu qu’elle finisse avant de demander — Il cachait ses livres rares ? Peut-être dans un coffre-fort ou quelque chose comme ça ?

      — S’il le faisait, il ne me l’a pas dit — a-t-elle dit. — Pourquoi tu ne vas pas chez lui pour fouiller un bon coup ?

      — Je n’aimerais pas faire ça — lui ai-je dit. — Je vais devoir attendre que la personne qui héritera de tout arrive en ville.

      — Mais Emerson m’a dit qu’il n’avait plus aucun parent vivant — a-t-elle dit. — Qui pourrait bien hériter ?

      J’ai haussé les épaules. — Je ne sais pas. Il a sûrement laissé un testament. Peut-être qu’il a légué sa maison et tout ce qu’elle contient à ses amis.

      — Les universitaires ! — cracha-t-elle. — Ils n’ont jamais les pieds sur terre. Dans la vraie vie, ils ne savent pas se débrouiller, disait toujours ma mère. Il n’avait pas d’argent, rien à léguer, juste sa vieille maison et tous ses vieux bouquins. Tout ce qui l’intéressait, c’était des gens qui vivaient il y a longtemps, et qui ça intéresse ?

      Je ne savais pas quoi dire, alors j’ai simplement hoché la tête. J’ai essayé de penser à d’autres questions à poser, mais plus rien ne me venait.

      La véritable meurtrière essaierait sûrement de savoir si le livre m’intéressait parce qu’il était magique, autrement dit si j’étais Seelie ou si je savais ce qu’était vraiment ce livre, mais Nora ne m’a posé aucune question. En tout cas, pas au sujet du livre. Elle se montrait entièrement sur la défensive.

      — Tu connais le détective Cole ?

      — Pourquoi ? Tu crois que je suis une criminelle ?

      J’ai fait non de la tête. Nora était une femme des plus désagréables. — Non, mais c’est un type du coin, et il a disparu.

      — C’est un ami à toi ?

      J’allais répondre que oui mais je me suis ravisée. — Non, mais je voulais lui parler du livre disparu. Comme il est du coin, je me suis dit qu’il pourrait faire quelque chose.

      — Tu dis qu’il a disparu ?

      — Oui.

      — S’il est flic, pourquoi les flics ne le cherchent pas ?

      J'ai haussé les épaules. — Peut-être bien. Je ne voulais pas trop en dire.

      Un lourd silence est tombé entre nous. Je me suis dit que je ferais mieux de m'éclipser.

      — Emerson est mort. C'est triste, hein ? dit Nora après un moment.

      — Oui, très triste. Je ne connaissais pas Emerson.

      Ses sourcils ont grimpé au plafond. — Tu ne le connaissais pas ? Pourquoi tu lui as prêté le livre ?

      Je l'avais déjà expliqué, mais je me suis empressée de le répéter. — Ce n'est pas moi qui lui ai prêté le livre, c'est Edison.

      Elle a hoché la tête avec vigueur. — Oh oui, tu me l'as dit.

      — Je ne le connaissais pas vraiment, ai-je ajouté histoire d'enfoncer le clou.

      — Tu me l'as déjà dit. Cette fois, son ton était accusateur.

      Je me suis levée. — Bon, merci de m'avoir reçue. Je suis désolée pour Emerson.

      — Pourquoi tu es désolée ?

      — Eh bien, parce qu'il est mort.

      — Mais tu as dit que tu ne le connaissais pas !

      — Non, mais je suis désolée quand quelqu'un meurt.

      Elle m'a simplement fusillée du regard.

      Je lui ai souri. Je me suis levée et je me suis dirigée vers sa porte d'entrée. Je n'ai pas vu la chaise en métal sur mon chemin et j'ai trébuché dedans lourdement, la poussant sans le vouloir sur une certaine distance. Le bruit qu'elle a fait en raclant son sol lustré était atroce, comme des ongles sur un tableau noir.

      — Je suis terriblement désolée, ai-je commencé, mais quand j'ai baissé les yeux, il n'y avait pas la moindre rayure sur le sol. J'ai écarquillé les yeux, incrédule. La chaise en métal aurait dû laisser de profondes rayures sur le sol. Je me suis dépêchée d'atteindre la porte avant qu'elle puisse me passer un savon.

      Nora a ouvert la porte d'entrée et l'a claquée derrière moi. J'ai marché jusqu'à ma voiture. Quand je me suis retournée, je l'ai vue m'épier à travers les rideaux. Elle les a vite refermés.

      Je suis partie, et une fois hors de sa vue, j'ai appuyé sur le bouton Bluetooth du tableau de bord de ma voiture pour appeler Edison.

      — J'étais justement sur le point de t'appeler, dit-il pour me saluer. — Dépêche-toi de revenir ! Le détective Stevens est là, et il veut te parler !
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      Dès qu’Edison a prononcé ces mots, la communication s’est coupée. J’ai essayé de le rappeler, mais rien ne s’est passé. J’ai supposé qu’il n’y avait pas de réseau mobile dans ce coin.

      Une fois de retour sur la route de la côte vers Wild Lime Mountain, j’ai essayé d’appeler à nouveau. Cette fois, il y avait la tonalité, mais Edison n’a pas décroché.

      Il n’y avait qu’environ cinq minutes jusqu’à la librairie, mais le trajet m’a paru interminable. Je me suis garée sur ma place de stationnement attitrée et je me suis précipitée vers la librairie. Edison a aussitôt ouvert la porte. — Le détective Stevens est ici, mais Harriet est avec Daphne et Delilah, m’a-t-il dit.

      — De quoi s’agit-il ? ai-je demandé.

      Il a haussé les épaules. — Il n’a pas voulu me le dire. Je serai dans la cuisine si tu as besoin de moi.

      Je me suis dépêchée jusqu’à la salle de lecture où se trouvait le détective Stevens. Il se tenait devant la cheminée, même si le feu était éteint.

      — Tu l’as retrouvé ? ai-je demandé.

      Il a secoué la tête. — Non. Je suis venu te dire qu’il est désormais officiellement porté disparu. J’ai pensé que je devais te le dire en personne.

      Malgré le fait que le détective Stevens pensait clairement me rendre service en m’énonçant l’évidence en face, j’étais furieuse. — Je sais qu’il a disparu ! ai-je dit, en faisant de mon mieux pour ne pas crier. — C’est moi qui t’ai dit qu’il était porté disparu ! Est-ce que tu as la moindre piste sur l’endroit où il pourrait être ? Est-ce qu’il y a eu une demande de rançon ? Et si quelqu’un essayait de le tuer ?

      J’ai porté mes mains à mon ventre.

      Le détective Stevens a paru surpris par mon éclat. — C’est une bonne chose qu’il soit officiellement porté disparu, a-t-il dit d’une voix apaisante, parce que ça nous donne plus de latitude pour le chercher.

      J’ai réfléchi à ses paroles. — Tu as la moindre piste pour savoir par où commencer ?

      — Non. Il n’y avait aucune empreinte sur les lieux. On a interrogé les voisins, mais personne n’a rien vu.

      — Certes, sa rue n’est pas exactement très passante, ai-je dit, mais elle compte quand même pas mal de maisons. — Quelqu’un a bien dû voir quelque chose. C’est un grand gaillard, et un détective en plus : comment quelqu’un a-t-il pu l’enlever ?

      Le détective Stevens a haussé les épaules. — Peut-être qu’ils ont dit que c’était une urgence et qu’il a dû les suivre.

      — Mais il n’aurait pas laissé son téléphone derrière lui, ni brisé une bouteille de vin, ai-je fait remarquer. Je savais que le détective s’en rendait compte — de toute évidence, il essayait de me ménager. — Si tu découvres quoi que ce soit, absolument n’importe quoi, même si c’est mauvais, tu me le diras, s’il te plaît ? ai-je poursuivi. — Je m’occupe toujours de sa nièce, Harriet.

      — Tu as contacté ses parents ?

      J’ai hoché la tête. — Oui, Harriet a appelé son père, et j’ai parlé avec lui. Il n’a aucune idée d’où se trouve Caspian non plus.

      — Je vois.

      — Tu n’aurais pas déjà dû joindre le demi-frère de Caspian, pour voir s’il savait quelque chose ?

      — Si, c’est une des raisons pour lesquelles je suis venu, pour avoir son numéro auprès de toi. J’aurais pu téléphoner pour te le demander, mais je voulais te dire en personne que l’affaire a été requalifiée en disparition.

      — Merci. Je t’envoie son numéro tout de suite par texto. Attends une seconde. J’ai parcouru mes contacts sur mon téléphone et partagé le numéro vers le téléphone du détective Stevens.

      — Qu’est-ce que tu sais de la relation entre le détective Cole et son demi-frère ?

      — Il a dit qu’il n’avait appris son existence que depuis quelques années. Attends, tu ne penses pas que son frère ait quoi que ce soit à voir avec sa disparition ?

      — On doit explorer toutes les pistes.

      — Je vois. Mais s’il comptait enlever Caspian, ou lui faire quelque chose, pourquoi le ferait-il alors que sa propre fille était ici ? Il doit bien se douter que ça la bouleverserait.

      — Comme je l’ai dit, on doit explorer toutes les pistes. Sur ce, il m’a adressé un signe de tête et s’est dirigé vers la porte. Je me suis dépêchée de la lui ouvrir, puis je l’ai refermée derrière lui.

      Edison est apparu. Je l’ai mis au courant de ce qui s’était passé.

      — Quand même, il ne pense pas que son frère ait quoi que ce soit à voir là-dedans, a dit Edison.

      J’ai haussé les épaules. — Toi, Daphne et Delilah, vous allez prendre ça au sérieux maintenant que Caspian est officiellement porté disparu ?

      Edison a froncé les sourcils et a passé la main sur son front. — Oui, Nell. Je suis désolé de ne pas l’avoir pris plus au sérieux au début, mais j’étais distrait par le meurtre d’Emerson et la Vieille Magie.

      — Je pense toujours que l’enlèvement et le meurtre pourraient être liés.

      Edison a encore plus froncé les sourcils. — Mais comment ça pourrait être le cas ?

      — Peut-être que Caspian savait quelque chose sur l’identité du meurtrier. Après tout, c’est un Seelie de la Cour de la Nuit.

      Edison s’est tapoté le menton. — Les dates coïncident. Le détective Cole a disparu peu de temps après le meurtre d’Emerson. Je n’arrive juste pas à voir comment les deux sont liés.

      — Ça ne veut pas dire qu’ils ne sont pas liés, ai-je fait remarquer. — C’est toujours plus clair après coup. On le saura sans doute seulement une fois l’affaire résolue et Caspian retrouvé.

      — Qu’est-ce qui s’est passé avec Nora Beckett ?

      Je me suis frappé le front de la paume. — Quelle idiote ! J’étais tellement perturbée par le détective Stevens que je l’ai complètement oubliée. Elle m’a dit qu’Emerson travaillait sur un livre dans son bureau la veille de sa mort, et il lui a dit de ne pas faire le ménage dans son bureau ce jour-là.

      — Elle a dit autre chose ?

      J’ai secoué la tête. — Elle m’a paru très sur la défensive à propos de tout.

      — Qu’est-ce que tu veux dire ?

      — Par exemple, elle a cru que je l’accusais d’avoir volé le livre, des trucs comme ça. Elle n’a rien dit d’autre sur Emerson. Par contre, le Dr Tate était là ce jour-là.

      — Y avait-il chez elle quoi que ce soit qui laisse penser qu’elle pourrait être Seelie ?

      — Pas du tout. Pas une chose de travers. Pas même un cristal ou un jeu de tarot, pas même un bâton d’encens. On ne pourrait pas trouver un endroit plus banal, même en cherchant.

      — Tu crois qu’on peut l’écarter de la liste des suspects ?

      J’ai haussé les épaules. — Je n’aime écarter personne d’office, mais je serais surprise que ce soit elle. Je suis arrivée chez elle sans prévenir, et elle n’aurait pas eu le temps de cacher quoi que ce soit. C’est une personne particulièrement désagréable, cela dit. Je comprends pourquoi Daphne a un problème avec elle.

      — Tu veux un peu plus de café ?

      Mon humeur s’est nettement améliorée. — Prudence en a fait ?

      Edison a laissé échapper un petit rire. — Son mari, Levi, l’a emmenée sur la Sunshine Coast pour quelques jours. Apparemment, il a été très troublé par le fait que le fantôme d’Emerson se soit manifesté auprès d’elle.

      J’ai ri, moi aussi. — À sa place, je ferais semblant de voir toutes sortes de fantômes pour pouvoir partir en plein de jolies vacances, moi aussi.

      — Bon, mon café n’est pas aussi bon que celui de Prudence, mais je viens d’en faire, a dit Edison.

      Je l'ai suivi jusqu'à la cuisine et me suis assise. — Je suis tellement inquiète que Caspian soit toujours porté disparu. Toutes les émissions télé qui parlent de victimes d'enlèvement disent que les premières heures sont cruciales, et pourtant rien n'a été fait.

      — Si tu as raison et que c'est lié au meurtre d'Emerson, alors résoudre son meurtre nous donnera des indices sur l'endroit où se trouve le détective Cole, dit Edison. Il se gratta la tête. — Même si je ne vois absolument pas le lien. Cela ne veut pas dire qu'on ne le verra pas avec le temps.

      J'ai bruyamment aspiré une gorgée de café, savourant la sensation de la caféine qui montait. — On fait quoi, maintenant ?

      — Le prochain sur notre liste, c'est le Dr Logan Tate.

      J'ai repris une gorgée de café avant de répondre. — Quand tu as découvert le corps d'Emerson et que tu as appelé le Dr Tate, tu l'as forcément surveillé de près, non ? Je veux dire, tu devais te méfier de tout le monde à ce moment-là.

      — Oui, dit Edison. — Il n'a rien fait qui paraisse suspect.

      — Pourquoi l'avoir appelé lui, précisément ? Il y a plusieurs médecins en ville.

      — Parce qu'Emerson avait un téléphone fixe sur son bureau, un drôle de vieux modèle vert, et le nom du médecin était écrit sur un Post-it collé au téléphone.

      — Et tu as trouvé le corps d'Emerson à son bureau ?

      Edison a acquiescé.

      — Mais tu ne trouves pas ça louche ? Et s'il avait tué Emerson, puis placé son numéro sur le Post-it, à côté du corps, pour être sûr que tu l'appelles ?

      Edison a semblé y réfléchir. — Mais je ne pense pas que ça aurait changé grand-chose, honnêtement. N'importe quel médecin de la ville aurait conclu à des causes naturelles. Aucun d'eux n'est Seelie, à ma connaissance.

      J'ai fini mon café et je m'en suis resservie un autre. Je me suis rassis à la table avant d'exprimer mes inquiétudes. — Et s'il voulait savoir qui était la Hiérophante ? Je veux dire, s'il voulait découvrir s'il y avait une Hiérophante en ville ? Il savait que n'importe quelle Hiérophante sentirait qu'on avait utilisé de la Magie Ancienne pour tuer Emerson, alors il a posé son numéro à côté du corps d'Emerson, en se disant que la personne qui l'appellerait serait probablement la Hiérophante.

      Edison ajouta une cuillerée de sucre dans son café, alors qu'il en avait déjà bu la moitié, et remua longuement. — Oh là là. Je vois ce que tu veux dire. Cela dit, je lui ai bien dit que j'étais là pour récupérer un livre chez Emerson.

      — C'était malin, pour brouiller les pistes.

      — Je ne pensais pas à brouiller les pistes sur le moment, a admis Edison. — J'avais peur que le livre ait disparu et je me suis dit que le médecin l'aurait vu.

      — Mais manifestement, il ne l'avait pas vu, dis-je.

      On frappa à la porte de la boutique alors que l'écriteau indiquait Fermé. Edison et moi nous sommes précipités vers la porte. Là, sur le seuil, se tenait nul autre que le docteur Logan Tate.

      — Dr Tate ! dit Edison, manifestement surpris. — Tu voulais acheter un livre ?

      Le médecin a laissé échapper un petit rire. — Non, je venais te voir au sujet des arrangements pour les funérailles.

      — Je suis Nell Darling, la propriétaire de la librairie, lui ai-je dit.

      La main d'Edison a porté à sa bouche. — Oh, que je suis malpoli. Désolé, je n'avais pas réalisé que vous ne vous étiez pas encore rencontrés.

      Le médecin et moi nous sommes souri. Edison a enchaîné. — Qui organise les funérailles ? Emerson disait qu'il n'avait pas de famille.

      — Son avocat m'a contacté, puisque j'étais le médecin traitant. Il a dit que le testament d'Emerson ne prévoyait rien pour des funérailles.

      — Mais qu'est-ce que ça veut dire ? lui ai-je demandé. — Emerson doit avoir des funérailles.

      Le médecin reporta son attention sur moi. — C'était un ami à toi, en particulier ?

      J'ai secoué la tête. — Non, je ne l'avais jamais rencontré, mais ça ne veut pas dire qu'il ne devrait pas avoir de funérailles.

      Le médecin a laissé échapper un petit rire. — Tout à fait, tout à fait. La communauté se mobilisera pour lui offrir des funérailles. Il sera enterré au cimetière du coin.

      — Mais il y aura bien une cérémonie ? ai-je insisté.

      Le médecin a acquiescé. — Bien sûr. Edison, tu donneras un coup de main ?

      — Bien sûr que j'aiderai, dit Edison. — Mais je voulais te demander quelque chose, Dr Tate. J'avais prêté à Emerson un livre très précieux appartenant à la librairie, et il a disparu.

      Le médecin eut l'air stupéfait. — Disparu, dis-tu ? Précieux ?

      — Oui, c'est un livre rare. J'y suis allée pour le récupérer, mais j'ai trouvé le pauvre Emerson mort, et aucune trace du livre. Nell, évidemment, est très inquiète.

      — C'était très gentil de ta part de lui prêter un livre aussi rare, dès le départ, dit le Dr Tate en s'adressant à moi.

      Edison et moi avons échangé un regard. — J'ai bien peur que Nell n'en ait rien su. C'est moi qui lui ai prêté le livre, dit Edison. — Il a emprunté beaucoup de livres au fil des ans. Tu sais comment il était avec les langues anciennes.

      Le médecin a hoché lentement la tête. — Oui, en effet. C'était sa passion. Bon, si vous voulez bien m'excuser, je vais vous laisser. Je vous recontacte au sujet des funérailles. On va faire une collecte. Ce sera sur la page de la communauté de Wild Lime Mountain, sur Facebook.

      Edison et moi nous sommes regardés. — Tu le soupçonnes ? lui ai-je demandé après le départ du Dr Tate. — Je suis sûre qu'on devra enquêter sur lui davantage.

      — Ça, c'est sûr, dit Edison. — Nell, je suis un peu mal à l'aise à propos des autres livres dans la pièce secrète. Malgré ce qu'a dit le fantôme d'Emerson, j'ai peur que quelqu'un ait pu s'introduire cette nuit pour les voler, quand il n'y avait personne ici. Ce n'est pas logique, puisque l'histoire de la Magie Ancienne ne servira à personne, mais je veux vérifier qu'ils sont toujours là, pour me rassurer.

      Edison et moi avons marché jusqu'à la pièce secrète. Il prononça l'incantation, et la porte se matérialisa. Avec une autre incantation, la porte s'est ouverte.

      — N'oublie pas que tu vas m'apprendre ces incantations, lui ai-je dit.

      — Bien sûr, bien sûr, marmonna distraitement Edison. Il a grimpé à l'échelle pour attraper un livre sur une étagère du haut.

      Lorsqu'il est redescendu en bas de l'échelle, il m'a tendu le livre. Je l'ai pris et je l'ai posé sur la table devant moi. — Qu'est-ce que c'est ? lui ai-je demandé.

      — C'est un livre sur l'histoire de la Magie Ancienne, dit Edison en tapotant le titre de son doigt ganté.

      — Tu peux lire ça ? J'étais incrédule. L'écriture ressemblait à un croisement entre le copte et le cunéiforme.

      Edison a laissé échapper un petit rire. — Non, non, bien sûr que non. On a pu faire des hypothèses à partir des illustrations.

      — Est-ce que je peux l'ouvrir sans risque ?

      Edison me fit un signe de la main. — Bien sûr. Il m'a tendu une paire de gants blancs.

      Je les ai enfilés et j'ai ouvert le livre. Il était magnifique, avec des tranches dorées à la feuille et des illustrations enluminées aux couleurs éclatantes et aux motifs complexes. Certaines illustrations étaient en miniature.

      — L’or ici est à la fois en feuille et en poudre, me dit Edison. — En plus, celui-ci contient aussi de l’argent, et l’argent était plus rare que l’or dans les manuscrits enluminés.

      — Il date de quand ?

      — Ce livre est probablement une copie du XVIIe siècle d’une œuvre bien plus ancienne. En fait, il y a sans doute eu de nombreuses copies au fil des siècles, me dit Edison. — Les manuscrits enluminés ont été produits entre le XIIe et le XVIIe siècle. Ce sont les monastères qui les ont produits les premiers.

      — C’est magnifique. J’allais ajouter quelque chose, quand j’ai remarqué que le visage d’Edison avait blanchi et qu’il fixait un point derrière moi.

      Je me suis retournée d’un coup.

      Harriet se tenait dans l’embrasure de la porte. J’ai eu le souffle coupé.

      Avant que j’aie pu faire ou dire quoi que ce soit, elle a posé JenniFur par terre et s’est dirigée vers le livre. — Un ancien livre d’histoire sur la Vieille Magie ! s’est exclamée Harriet. Puis elle s’est mise à lire à voix haute.

      Après que les Tuatha Dé Danann avaient vaincu Dagda mór lors de la seconde bataille de Moy Tura, Lir s’attendait à recevoir la couronne. Cependant, la couronne a été accordée à Bodb Dearg, ce qui a mis Lir hors de lui.

      Pour apaiser Lir, le roi Bodb Dearg a offert sa fille aînée à Lir en mariage. Leur union était heureuse, mais elle est morte après avoir eu quatre enfants.

      Bodb Dearg a envoyé son autre fille, Aoife, pour épouser Lir. Aoife avait une réputation : on la savait adepte de pouvoirs obscurs. Aoife est devenue jalouse parce que Lir passait tout son temps avec ses quatre enfants.

      Aoife a emmené les quatre enfants de Lir nager au lac. Elle a recouru à sa magie noire et les a transformés en cygnes.

      Quand les enfants de Lir se sont transformés en cygnes, leurs voix sont restées, et ainsi Lir a découvert la vérité. Il a utilisé la magie pour changer Aoife en esprit de l’air, et on ne l’a plus jamais revue.

      Son sort les a condamnés à rester des cygnes pendant 900 ans.

      J’en suis restée sans voix. Comment Harriet lisait-elle un livre de magie ancienne ? Comment savait-elle ce qu’était la Vieille Magie ?

      J’ai regardé Edison. Il semblait penser la même chose.

      — U… une Polyglotte ! marmonna-t-il, puis il s’est évanoui aussitôt.
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      — Vite, Harriet, aide Edison à s’asseoir sur la chaise. Harriet et moi avons traîné Edison jusqu’à une chaise et nous avons peiné à le hisser dessus.

      — Mets-lui une bonne gifle, dit JenniFur.

      — Ce n’est pas très utile, ai-je marmonné.

      — Je fais de mon mieux, dit Harriet.

      — Je parlais au chat.

      — C’est ce qu’ils font dans les films. JenniFur sauta sur les genoux d’Edison, se dressa sur ses pattes arrière et tapota sa joue de sa patte. Comme il ne réagissait pas, elle se pencha pour regarder son visage de près.

      À cet instant, Edison s’est réveillé et a poussé un cri.

      — Qu’est-ce qu’il y a ?, lui ai-je demandé.

      — Oh, ce n’était que la tête de JenniFur, dit-il avec soulagement.

      — Je t’avais dit que je le remettrais d’aplomb. Son ton était bien trop suffisant.

      — C’est quoi, un Polyglot ?, lui ai-je demandé.

      — Un polyglotte, c’est quelqu’un qui sait lire plusieurs langues.

      — Je sais, mais je suppose que tu parles d’un Polyglot Seelie ?

      Edison se frotta le front. — Oui, c’est ça. Je me suis évanoui ?

      — Oui. C’était le choc de voir Harriet.

      — Ce n’était pas de ma faute ! protesta Harriet.

      — Je pense qu’on devrait aller au salon et discuter de ce qui se passe autour d’un peu de gâteau, ai-je dit. — Harriet, prends un bras d’Edison et je prendrai l’autre.

      — Il y aura du vin ?, demanda JenniFur.

      — Oui, mais pas pour toi, ai-je dit.

      JenniFur cracha quelques grossièretés et s’enfuit de la pièce.

      — Ça va. Ça va, dit encore Edison, mais il nous a quand même laissé le conduire hors de la pièce secrète et jusqu’au salon, où je l’ai installé sur le Chesterfield.

      — Je vais allumer le feu, ai-je dit. J’ai mis du petit bois dans la cheminée et glissé quelques cubes allume-feu sous l’allumage, histoire d’assurer, puis j’ai ajouté quelques petites bûches. J’ai tassé du papier journal près des cubes et j’y ai mis le feu. Bientôt, le feu prenait bien.

      — Maintenant, quelqu’un va m’expliquer ce qui se passe ?

      — On prend du gâteau d’abord ?, demanda Harriet.

      — Ah oui, bien sûr, j’ai oublié. Edison, tu veux du vin ?

      Edison répondit que oui, et j’ai quitté la pièce pour aller chercher les cupcakes au frigo. Je les ai sortis, encore dans leur plateau en carton, et je les ai posés au milieu de la table basse. Je n’allais pas faire des manières alors que je voulais des réponses.

      Je suis retournée à la cuisine et j’ai pris une petite bouteille de limonade et une bouteille de vin, deux verres à vin et un verre. D’une manière ou d’une autre, j’ai réussi à tout porter jusqu’au salon sans rien faire tomber. J’ai tendu à Harriet le verre et une petite bouteille de limonade, mais elle a préféré boire à la bouteille. J’ai versé du vin dans le verre d’Edison et dans le mien et je n’ai pas tardé à en avaler une grande gorgée.

      — Servez-vous des gâteaux, ai-je dit, mais il semblait qu’Edison et Harriet en avaient déjà mangé deux chacun. J’ai choisi un cupcake triple chocolat et je l’ai mangé.

      — Maintenant, Edison, s’il te plaît, explique-moi tout. Et n’oublie pas que je ne sais pas grand-chose.

      Edison désigna Harriet du doigt. — C’est une Polyglot.

      J’ai soupiré. — Oui, ça, j’avais compris, mais c’est quoi, exactement ? Je parle en termes Seelie.

      Edison porta la main à sa gorge. — Les Polyglots sont censés ne plus exister. Ils étaient supposés avoir disparu depuis des siècles. Ça doit être un truc de la Night Court, parce que je n’en ai pas entendu parler à la Summer Court depuis des siècles.

      Je me suis tournée vers Harriet. — Harriet, tu savais que tu es une Polyglot ?

      Elle sembla offensée par ma question. — Bien sûr que oui ! Je ne suis pas une enfant. Je ne suis pas une idiote.

      — Donc tu sais que tu es une Seelie de la Night Court ?

      — Évidemment ! Tu parles !

      Je me suis massée les tempes avec force et j’ai vidé la moitié de mon verre de vin.

      Edison reprit l’interrogatoire. — Alors, qui d’autre sait que tu es une Polyglot ?

      — Mes parents et mon oncle Caspian. Il est Polyglot, lui aussi.

      Edison eut un hoquet de stupeur, et j’ai eu peur qu’il ne s’évanouisse encore. — Edison, ça va ?

      — Oui, non, oui, mais Nell, tu te rends compte de ce que ça veut dire ?

      — Que Caspian peut lire plein de langues anciennes, lui aussi ?, ai-je dit en haussant les épaules.

      — C’est pour ça qu’il a été enlevé ! Pour qu’il puisse lire le livre volé.

      Harriet s’est levée d’un bond. — Quel livre volé ? Qu’est-ce qui est arrivé à mon oncle ?

      Edison et moi avons échangé un regard.

      — Oups, il en a trop dit, dit JenniFur. — Vous, les humains, vous ne tenez pas l’alcool.

      — Tu es mal placée pour parler, lui ai-je rappelé.

      — Je ne suis plus une humaine, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué. Je tiens mieux l’alcool que la plupart des chats.

      — C’est sans doute vrai, ai-je concédé.

      — Il faut que vous me disiez ce qui se passe ! dit Harriet, le visage de plus en plus rouge à vue d’œil. — Vous avez essayé de me cacher que vous étiez tous des Seelies. C’est évident que tu es une Bookmarker, parce que tu peux parler à JenniFur, et elle est manifestement Seelie, elle aussi. Et toi, Edison, tu es clairement Seelie, et Daphne et Delilah aussi. Vous autres, les Seelies de la Summer Court, vous vous serrez les coudes !

      — Je pense qu’on devrait lui dire, ai-je dit. — Je pense que ce serait plus sûr.

      Edison semblait hésiter, alors j’ai pris les devants. — Nous avions un livre, un livre de sorts d’Old Magic.

      Harriet eut un hoquet. — Des sorts d’Old Magic ! Elle semblait horrifiée, et je me suis demandé si je devais vraiment lui raconter tout ça, finalement.

      Néanmoins, j’ai continué. — Nous pensons qu’une personne du nom d’Emerson Mortcombe a été assassinée. Il nous avait emprunté le livre, et le livre a été volé. C’était peu de temps avant la disparition de ton oncle.

      Harriet parla plus calmement cette fois. — Donc, le meurtrier a enlevé mon oncle pour le forcer à traduire le livre.

      Edison et moi avons tous les deux hoché la tête. — Oui, il semblerait que ce soit ça, dit Edison lentement, mais qui pourrait bien savoir que ton oncle est un Polyglot ?

      — Je ne sais pas. Je viens juste d’arriver en ville.

      — Voilà, c’est bien ça, non ?, ai-je dit. — La question à un million. D’une façon ou d’une autre, le meurtrier savait que Caspian était un Polyglot, et il l’a enlevé pour le forcer à traduire les sorts.

      — Et il n'a pas encore traduit les sorts, parce que je n'ai ressenti aucune Vieille Magie, à part le meurtre d'Emerson et ce petit sursaut, a dit Edison.

      Harriet a poussé un petit cri. — Tu es un Hiérophante ! Ils sont si rares.

      — Loin d'être aussi rare qu'un Polyglotte, on dirait, ai-je dit. — Harriet, tu ne peux en parler à personne, sinon tu te mettrais en terrible danger.

      — À part Daphne et Delilah, bien sûr, a dit Edison.

      — Mais Nell a dit de ne le dire à personne, a protesté Harriet.

      — Il faudra qu'elles soient dans la confidence pour te protéger, a rétorqué Edison.

      Harriet a haussé les épaules et a enfourné un autre cupcake. Je me suis saisie de mon vin, pour voir la tête de JenniFur dans mon verre. — JenniFur ! ai-je dit.

      Sa tête était bien coincée, et il m'a fallu un moment pour la dégager du verre.

      — Je n'arrivais pas à boire grand-chose dans ce verre, s'est plainte JenniFur. — Il a une forme bizarre et étroite. Elle a hoqueté.

      Je me suis resservi du vin et j'ai couvert le verre à vin de ma main.

      — Il y en a encore ? a demandé Harriet, après avoir vidé le reste de sa limonade. — Tu dois tout me dire pour que je sois en sécurité.

      — On a trois suspects, a dit Edison. — Nora Beckett, la femme de ménage d'Emerson.

      — Emerson, c'était l'homme assassiné, n'est-ce pas ?

      Edison a acquiescé. — Et puis il y avait le médecin, le Dr Logan Tate, qui a constaté le décès et a dit que c'était une mort naturelle.

      Harriet a hoché la tête. — S'il n'est pas Seelie, il n'aurait pas su que c'était de la Vieille Magie.

      — C'est ça, a dit Edison. — Et le seul autre suspect qu'on ait, c'est Algerone Riverty. Nell a interrogé Nora Beckett, et nous avons tous les deux parlé brièvement avec le Dr Logan Tate, mais nous n'avons pas encore enquêté sur Algerone Riverty.

      — Je vais vous aider, a dit Harriet d'un ton ferme.

      Je l'ai menacée du doigt. — Harriet, tu serais en grand danger si quelqu'un découvrait que tu es une Polyglotte, toi aussi.

      — Mais comment quelqu'un pourrait-il jamais l'apprendre ? Son ton était combatif.

      — Quelqu'un a découvert que ton oncle est un Polyglotte et l'a enlevé, ai-je fait remarquer. — Celui qui l'a enlevé ne savait probablement pas que tu logeais chez lui, et il faut que ça reste comme ça. S'ils apprennent que tu es sa nièce, ils pourraient se dire que tu es peut-être, toi aussi, une Polyglotte.

      Edison m'a donné raison. — Ça ne vaut pas le coup de prendre le moindre risque. Mais comment quelqu'un aurait-il pu savoir que le détective Cole était un Polyglotte ? Il ne l'a dit à aucun d'entre nous.

      — Mais toi, Daphne et Delilah n'êtes pas spécialement ses amis, ai-je dit. Edison m'a lancé un regard appuyé, alors j'ai ajouté — Et moi, je ne l'ai rencontré que récemment.

      Edison a acquiescé. — Message reçu.

      — Je me demande si Emerson était au courant ? lui ai-je demandé.

      Edison a secoué la tête. — Sûrement pas, sinon il aurait demandé l'aide du détective Cole pour traduire le livre.

      — Il y a eu un coup de fil l'autre jour, a dit Harriet. — Oncle Caspian se disputait avec quelqu'un. Ce n'était pas une dispute à hurler avec des gros mots ou quoi que ce soit, a-t-elle précisé. — Mais mon oncle avait l'air assez en colère.

      — Tu sais de quoi parlait l'appel ? lui ai-je demandé.

      Elle a levé les yeux au plafond et s'est frotté la joue. — Laisse-moi réfléchir. Oncle Caspian a dit que c'était trop dangereux et qu'il valait mieux ne pas traduire quelque chose.

      J'ai écarquillé les yeux. — Mais ça colle ! Ça expliquerait comment le meurtrier l'a su. Il a peut-être fouillé les messages téléphoniques d'Emerson au moment où il avait le livre.

      — Mais la femme de ménage, ou quelqu'un d'autre, a peut-être été là à ce moment-là, a dit Edison. — C'était la veille de la disparition de ton oncle, Harriet ?

      Elle a hoché la tête.

      — Oui, ça doit être Nora Beckett, finalement, ai-je dit. — Elle a peut-être surpris la conversation puis vérifié qui Emerson avait appelé. Harriet, est-ce qu'il a dit autre chose, quoi que ce soit ?

      — Non, je ne crois pas. Je les entendais tous les deux parce que l'autre homme criait. Oncle Caspian était dehors, sur le banc du jardin, et la fenêtre était ouverte. Il ne savait probablement pas que je pouvais tout entendre. Je n'écoutais pas, hein, mais je ne pouvais pas faire autrement. Elle avait l'air sur la défensive.

      — Vas-y, ai-je dit d'un ton encourageant.

      — Ça n'aidera pas, parce que ça n'avait rien à voir, mais l'autre homme a crié puis il a dit qu'il devait y aller parce que son copain de foot venait d'arriver.

      — Alors peut-être qu'Algerone a, lui aussi, entendu la conversation, a dit Edison. — On dirait que ça se joue entre Nora Beckett et Algerone Riverty. Tous les deux ont pu surprendre la conversation.

      Je me suis frappée le front de la paume. — Que je suis bête ! Nora a dit qu'un médecin était venu à la maison. Elle était agacée qu'Emerson lui ait dit de ne pas le déranger, mais le médecin, lui, a pu le déranger. Je crois que je te l'ai mentionné, Edison.

      — Donc, on revient à la case départ, a déploré Edison. — Nos trois suspects ont peut-être entendu la conversation entre Emerson et le détective Cole.

      — Et Harriet, tu dois être très prudente, ai-je ajouté. — Si le meurtrier découvre que tu es la nièce du détective Cole, il pourrait t'enlever pour le faire parler.

      Harriet ne semblait pas inquiète. En fait, l'idée d'être enlevée semblait même l'exciter. — Ils te laisseront mourir de faim et te priveront de tes jeux, ai-je ajouté pour faire bonne mesure.

      Là, Harriet parut vraiment effrayée.
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      — Je m’ennuie. Harriet gratta JenniFur sous le menton. — Je peux aller jeter des cailloux sur quelqu’un ?

      — Bien sûr, répondis-je en posant ma tête dans mes mains. Nous n’avions toujours aucune idée d’où se trouvait le détective Caspian Cole, et je m’inquiétais pour lui. Je m’inquiétais pour ses épaules solides et sa façon de sourire. Et aussi pour sa sécurité. Je m’inquiétais pour sa sécurité.

      — Après avoir balancé quelques cailloux sur quelqu’un, j’envisageais d’acheter un pack de six bières, ajouta Harriet.

      — Parfait. Amuse-toi.

      — Et j’allais le boire en fumant un paquet de cigarettes.

      — C’est toujours bien d’avoir des passe-temps.

      — Nell. Harriet abattit un livre sur la table devant moi. On traînait dans ma librairie pendant que j’essayais de dresser la liste de toutes les personnes qui auraient pu enlever Caspian.

      — Hein ? Je me suis redressée.

      — Des cailloux. De la bière. Des cigarettes.

      — D’accord, dis-je en réfléchissant enfin à ce que Harriet avait dit. — Tout ça, c’est mal. Bon, il faut qu’on trouve quelque chose à faire.

      — Non, fit Harriet avec une lueur malicieuse dans les yeux. — Il faut qu’on réfléchisse au suspect le plus probable à examiner.

      Je me frottai le menton. — On a déjà enquêté sur Nora Beckett et, dans une moindre mesure, sur le Dr Tate. Tu pensais à qui ?

      Harriet plongea la main dans la poche de son imperméable jaune — un imperméable que je soupçonne avoir été volé à Paddington the Bear — et en sortit quatre billets. — Algerone Riverty.

      — On n’a pas encore enquêté sur lui. Il allait au footy avec Emerson Mortcombe.

      Harriet acquiesça. — Edison m’a dit qu’ils s’asseyaient toujours dans les sièges VIP au Metricon Stadium, alors j’ai utilisé la carte de crédit de mon oncle pour nous acheter des billets. Son ami soutient l’une des équipes qui jouent aujourd’hui. J’ai pensé que Daphne et Delilah pourraient venir avec nous aussi, juste parce qu’elles ont l’air d’avoir besoin de voir du monde.

      — Ce ne sont pas des gamines, Harriet.

      — On dirait bien que si. En tout cas, Delilah, oui.

      Je pris les billets. Le match avait lieu ce soir. Heureusement, le Metricon Stadium était sur la Gold Coast, juste en bas de la montagne. — Ces billets coûtaient 75 dollars chacun ! m’exclamai-je. Caspian allait me tuer quand il vérifierait son relevé de carte de crédit — s’il vérifiait son relevé de carte de crédit. S’il n’était pas déjà...

      La voix d’Harriet me tira de ma rêverie. — Algerone sait peut-être quelque chose sur la victime. Il sait peut-être aussi où est mon oncle, Nell.

      — Donc, on le suit, c’est ça ?

      — Ouais. On voit s’il parle à quelqu’un. On voit s’il fait quelque chose de bizarre. C’est un pari un peu fou, mais on doit enquêter sur chaque suspect à tour de rôle, et tu n’as pas encore enquêté sur lui, si ?

      — Non. Je considérai qu’on n’avait rien d’autre à faire pour le moment, et Harriet s’ennuyait vraiment. Elle avait besoin de se changer les idées, elle aussi. Nous avions toutes les deux besoin de nous changer les idées.

      — D’accord, dis-je.

      Harriet poussa un petit cri. — Oui. Merci !

      — Je ne sais pas trop ce que tu espères découvrir en observant un suspect pendant un match de football australien, cela dit.

      — J’y ai beaucoup réfléchi, dit Harriet. — Algerone a peut-être volé le livre pour le revendre une fortune à quelqu’un d’autre. Si c’est le cas, il serait judicieux qu’il rencontre l’acheteur ou son receleur ailleurs que sur la montagne. Un match de footy bondé serait un endroit comme un autre, j’imagine. Un lieu où il pourrait aller sans éveiller les soupçons, mais aussi un lieu où il pourrait se fondre dans la foule.

      J’étais impressionnée. — Waouh, tu y as vraiment beaucoup réfléchi.

      Une heure plus tard, nous étions en route pour le Metricon Stadium. Les Gold Coast Suns jouaient — logique, puisque le Metricon Stadium est leur terrain — et il y avait aussi les Geelong Cats, une équipe composée non pas de chats, mais de personnes.

      — Je devrais attaquer en justice, avait répliqué JenniFur quand je lui avais parlé des Geelong Cats. — C’est de l’appropriation féline.

      — Ça n’existe pas, lui avais-je dit, puis je m’étais dépêchée de sortir de la maison, parce qu’il ne faut jamais, jamais contredire un chat.

      — Je m’ennuie, dit Harriet dans la voiture. Elle tapota ses doigts contre son genou. — On arrive bientôt ?

      — Non.

      — On arrive bientôt ?

      — Non.

      — On est⁠—

      — Harriet, non, on n’y est pas ! dis-je, en essayant de prendre un ton très ferme.

      — Eh bien, dit Delilah en passant la tête entre les sièges avant. — On arrive bientôt ?

      — Et si on mettait un peu de musique ? dis-je.

      — Excellent, répondit Daphne. — J’ai préparé une playlist exprès.

      Il se trouve que Daphne avait apporté un CD intitulé « Music for Elevators », ce qui fait que nous avons fini par écouter pendant 40 minutes la musique qu’on passe dans les ascenseurs, sur la route du Metricon. J’aurais préféré entendre Harriet demander sans cesse si on arrivait, mais je n’ai pas voulu éteindre le CD, car Daphne semblait vivre une sorte d’éveil spirituel en l’écoutant, et ses yeux s’étaient voilés.

      Heureusement, le trajet en voiture prit fin, et j’ai réussi à me garer à la gare. Nous avons pris une navette de la gare jusqu’au Metricon, ce qui n’a pris que 5 minutes, et bientôt nous étions toutes assises à nos places. Les sièges VIP étaient plus chics que ce avec quoi je me sentais à l’aise — au lieu d’une barrière en métal devant le premier rang, il y avait une barrière en verre, ce qui permettait de ne rien rater de l’action. L’équipe locale, les Suns, avait disposé des boîtiers au sol qui faisaient jaillir des étincelles quand l’équipe entrait sur le terrain.

      En football australien — ou footy, comme on l’appelle tous — chaque équipe a une chanson. Un hymne de combat, si tu veux. La chanson passe quand l’équipe entre sur le terrain, et à la fin du match, on diffuse l’hymne du vainqueur dans les haut-parleurs. L’équipe retourne ensuite aux vestiaires, où elle se rassemble en cercle pour chanter. Je me demandais si un autre sport au monde avait des chansons. Je savais qu’il y avait des chants, et certains de ces chants, dans certaines régions du monde, pouvaient être crus, mais en Australie, on ne scande vraiment guère plus que le nom de l’équipe.

      Le footy, c’était un peu comme le Quidditch, sauf qu’il n’y avait ni Vif d’Or, ni balais, ni sorciers ou sorcières. Donc, peut-être que ce n’était pas du tout comme le Quidditch. L’objectif restait toutefois de marquer plus de points que l’adversaire. Il y avait quatre poteaux à chaque extrémité du terrain. Si on bottait le ballon entre les poteaux centraux, on marquait six points ; mais si le ballon touchait le poteau ou passait entre les poteaux latéraux, on n’avait qu’un point. C’était la façon australienne de dire : « Tu as essayé, et on respecte ça, donc même si tu as raté, on va te donner un point de consolation. »

      — Je m’ennuie, dit Harriet en me faisant sursauter. — Le sport, c’est barbant. Je ne sais même pas pour qui on est censées encourager, Nell.

      — C’est toi qui as acheté les billets, dis-je.

      — Parce que je veux espionner. Tu as déjà vu Algerone ?

      — Non, dis-je. — Si !

      Je l’ai aperçu au premier rang. C’était un homme mince, dégarni, avec un petit nez et d’énormes lunettes qui lui donnaient l’air d’un insecte. Si seulement j’avais pris mes lunettes. Les joueurs ressemblaient à des fourmis, et je ne comprenais rien à ce qui se passait, parce que je ne voyais rien.

      — Il n’a rendez-vous avec personne, a dit Delilah.

      — Pas encore, a marmonné Daphne.

      — Va flirter avec lui. Harriet m’a donné un coup de coude dans les côtes.

      — Pourquoi moi ?

      — Toi et Algerone, vous avez tous les deux mille ans, a répondu Harriet.

      J’ai senti mon cœur s’arrêter. Quand même, je n’avais pas l’air d’avoir le même âge qu’Algerone, non ? Il semblait assez vieux pour être mon père. J’ai essayé de ne pas le prendre personnellement, et j’ai échoué.

      — Je ne sais pas flirter, ai-je marmonné.

      — C’est facile, a dit Daphne.

      Nous l’avons toutes regardée, sidérées. Daphne ne paraissait pas du genre à se livrer à quelque chose d’aussi futile que flirter.

      Daphne a hoché la tête. — En effet. J’ai un jour séduit le Comte de Monte-Cristo avec rien d’autre qu’un bikini en cristal et un éventail. Ce n’était pas une mince affaire, et pourtant j’ai triomphé.

      — J’ai laissé mon bikini en cristal à la maison, ai-je répondu, alors c’est dommage.

      — Je vais flirter avec lui, a dit Delilah. — Contrairement à ma sœur, je n’ai pas besoin d’un éventail pour attirer l’attention d’un homme.

      Elle s’est levée, assez théâtralement, puis a marché d’un pas décidé vers Algerone. Bientôt, elle s’asseyait sur le siège à côté de lui. Elle a posé la main sur son genou et riait de tout ce qu’il disait. Je n’avais pas menti tout à l’heure. J’étais nulle pour draguer. Je ne savais pas faire semblant de trouver drôles des hommes qui ne l’étaient pas. Ce n’était pas une compétence que j’avais envie d’acquérir, et si jamais je devais m’y mettre, je ne demanderais probablement pas conseil à Delilah.

      Au bout d’environ cinq minutes, un autre homme qui portait deux bières a rejoint Algerone. Il en a tendu une à Algerone, et à ce moment-là, Delilah est revenue vers nous.

      — Ils ont prévu d’aller au pub après le match, a-t-elle dit.

      — Tu as appris autre chose sur son ami ? lui ai-je demandé.

      Elle a hoché la tête. — Oui, il habite à Southport, et ils vont aller dans un pub de Southport. Algerone va y passer la nuit parce qu’il compte boire.

      — Je me demande si son ami est l’acheteur ou le receleur, a dit Harriet.

      Daphne a froncé les sourcils. — Peut-être que c’est juste un ami.

      — J’ai faim. Il y a quelque chose à manger ?

      Delilah a ri. — Viens, Harriet. On va chercher de quoi manger.

      Après leur départ, nous avons repris nos places. Algerone a regardé derrière lui, j’ai supposé pour voir où Delilah était passée, mais il a fait signe à quelqu’un.

      Je me suis tournée pour voir qui c’était, et j’ai aperçu un petit homme mince dans une veste trop grande. Algerone a aussitôt quitté son siège et s’est approché de l’homme. Ils se sont avancés jusqu’au mur, et tous deux se comportaient de manière furtive.

      Je me suis levée et je me suis faufilée jusqu’à eux. Il fallait que je me rapproche pour pouvoir entendre ce qu’ils disaient. Quand ils m’ont vue, ils ont tous les deux quitté la zone des sièges à toute vitesse.
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      J'ai entraîné Daphne à l'écart. — Algerone va au pub avec son ami juste après le match, ai-je dit. — Il faut qu'on parte un peu avant la fin du match. Je vous ramène tous à la maison, puis je retournerai chez lui pour fouiller.

      — Pas d'effraction ! Daphne se plaqua les deux mains sur les yeux.

      Je me suis empressée de la rassurer. — Non, rien de tout ça. Je vais juste longer l'extérieur de la maison et jeter un œil par les fenêtres. J'appellerai Caspian à haute voix, à moins qu'Algerone n'ait des voisins tout proches.

      — Ça me paraît trop dangereux, dit Daphne. — Et s'il rentrait plus tôt ?

      — Il a prévu d'aller au pub puis de rentrer chez son ami, ai-je dit. — Même si je ne fouille sa maison qu'une demi-heure, ça me laissera largement le temps au cas où il changerait d'avis et rentrerait chez lui. Et c'est très peu probable.

      — Alors je devrais venir avec toi, dit Daphne. — Edison et Delilah peuvent s'occuper d'Harriet.

      J'espérais qu'elle se proposerait. — Merci, ce serait merveilleux, ai-je dit avec enthousiasme.

      Le match a commencé, et bientôt la foule s'est fait entendre. Algerone est revenu, sans l'homme louche, et s'est assis à côté de son ami au premier rang.

      J'ai cherché l'homme louche du regard, mais je ne l'ai vu nulle part. J'ai continué à surveiller Algerone, mais il n'a rien fait d'extraordinaire. Rien de suspect, en tout cas.

      À la fin du premier quart-temps, j'ai parcouru les rangées de la section VIP à la recherche de l'homme. Aucune trace de lui nulle part. Je suis entrée dans les zones des bars et j'ai fouillé. Là encore, rien.

      L'endroit n'était pas très grand, donc j'aurais dû le voir. Il devait avoir un billet, car on n'entrait pas sans billet. Avait-il payé 75 dollars juste pour une brève rencontre avec Algerone ? Il n'y avait pas d'autre explication. Restait la question : pourquoi ?

      J'ai cherché l'adresse d'Algerone sur mon téléphone, sans rien trouver. J'ai envoyé un texto à Edison, je lui ai parlé de notre plan et je lui ai demandé s'il savait où vivait Algerone.

      Edison m'a répondu quinze minutes plus tard et, à mon grand soulagement, m'a donné l'adresse d'Algerone.

      Le deuxième quart-temps avait commencé, alors j'ai cherché l'adresse sur l'appli de cartes de mon téléphone. Il ne m'a pas fallu longtemps pour repérer la maison, dans un coin un peu isolé, en face de prés clôturés et à la lisière de la ville. Ce serait assurément un bon endroit pour cacher une victime d'enlèvement.

      Mon excitation grandissait. Allais-je réussir à retrouver Caspian dès ce soir ? Cela paraissait trop beau pour être vrai.

      Pourtant, si Algerone avait enlevé Caspian, resterait-il à Southport pour la nuit chez un ami ? D'abord, j'ai pensé que non, puis je me suis dit qu'il devait poursuivre sa routine habituelle pour ne pas attirer l'attention sur lui.

      À la mi-temps, Harriet se plaignait de s'ennuyer. — Mais je croyais que tu voulais venir ici pour espionner Algerone, ai-je dit.

      — On l'espionne depuis tout à l'heure et il n'a rien fait, a-t-elle répliqué. — Je ne pense pas qu'il se passera quoi que ce soit d'ici la fin de la nuit.

      Je n'en étais pas si sûre, mais j'avais très envie de fouiner chez lui. — D'accord, on part maintenant.

      Nous avons traversé la route et marché jusqu'à la navette. J'étais soulagée de voir que nous n'étions pas les seules à quitter le stade, et même si la navette n'avait pas beaucoup de passagers, elle nous a ramenées à la gare. De là, il a été facile de retrouver la route puis l'autoroute M1.

      — Vous rentrez tôt, dit JenniFur. — Juste à temps pour mon dîner.

      J'étais certaine qu'Edison l'avait déjà nourrie, mais je lui ai redonné à manger, juste pour la contenter. Ce n'était jamais une bonne idée de contrarier un chat.

      Edison est sorti de la cuisine. — Tu ne vas quand même pas mettre ce plan à exécution, si ?

      — Ce sera parfaitement sûr. Algerone reste à Southport pour la nuit chez son ami parce qu'il boit, ai-je dit.

      Il a hoché la tête. — Je l'ai vu dans ton message. Nell, si Algerone est le meurtrier, il peut avoir des dispositifs de sécurité autour de sa maison. Tu es prête à prendre le risque ?

      — Oui, ai-je répondu fermement. — Même s'il reçoit une alerte de sécurité disant que quelqu'un rôde autour de chez lui, j'aurai disparu quand il reviendra, et s'il est le meurtrier, il n'est pas près d'appeler la police.

      — Je suis d'accord avec Nell, dit Daphne, à ma grande surprise. — Cette enquête n'avance pas. Il faut passer à la vitesse supérieure.

      Edison a tellement froncé les sourcils qu'ils se sont rejoints. — D'accord, mais prenez vos téléphones et appelez au premier signe de problème.

      — Avec un peu de chance, il n'y aura aucun signe de problème, ai-je dit.

      — Si vous voyez quoi que ce soit de suspect, fichez le camp vite, insista Edison.

      — Bien sûr. Je me demande si je peux trouver de quoi me déguiser.

      — Mets des vêtements sombres et quelque chose pour couvrir tes cheveux, dit Edison.

      — D'accord, je reviens tout de suite. Je n'avais fait que quelques pas quand Daphne a dit qu'elle allait rentrer chez elle et trouver quelque chose de convenable à mettre.

      Le temps que je redescende l'escalier, vêtue d'un pantalon de survêtement noir, d'un pull noir et d'un bonnet noir, Daphne était déjà là, habillée de façon similaire.

      — Pareil, dit JenniFur. — Personne ne saurait qui vous êtes. Vous ressemblez toutes les deux à deux masses informes.

      — Merci, ai-je grommelé.

      — Qu'est-ce que JenniFur a dit ? me demanda Daphne.

      — Elle a dit qu'on était jolies.

      — Je n'ai pas dit ça ! dit JenniFur. — J'ai dit que vous ressembliez à deux horribles masses informes.

      Je l'ai ignorée. — On ferait mieux d'y aller, ai-je dit.

      Alors que nous nous dépêchions de sortir, Delilah m'a dit : — J'ai des gants, et j'ai apporté une paire en plus pour toi et une lampe torche chacune.

      Je l'ai remerciée. Une appréhension m'a saisie. Je n'avais même pas pensé aux lampes torches. J'étais vraiment mal préparée, mais, après tout, c'était une occasion inespérée de fouiller la maison d'Algerone.

      — Tu connais le chemin ? m'a demandé Daphne quand on était à mi-chemin.

      — Oui, c'est à la lisière de la ville, du côté de Beaudesert. Sur l'appli de cartes, ça semblait assez isolé.

      — Je l'espère bien, dit Daphne. — Sinon, on ne pourra pas fouiner.

      — On verra bien le moment venu, ai-je dit.

      J’ai été soulagé de constater que le coin semblait bel et bien assez isolé. En m’engageant dans la rue d’Algerone, je n’ai pas vu une seule maison, mais j’ai distingué une longue allée qui s’enfonçait jusqu’au fond.

      Je me suis arrêté devant une haute clôture en briques. — Je ne vois pas de numéro.

      — Je le vois ! Il est en partie caché derrière cette haie. Trente-quatre.

      — C’est ça !

      — Coupe les phares, a dit Daphne.

      — L’allée jusqu’à la maison a l’air longue, autant que je peux en juger, ai-je protesté. — Comment je vais voir ?

      — La lune est assez claire pour que tu voies la route si tu y vas doucement, a dit Daphne, et ce n’est pas comme s’il y avait un à-pic au bord de l’allée. Tu ne veux pas que quelqu’un voie une voiture monter l’allée et aille le dire à Algerone.

      — Ils se diront tout simplement qu’Algerone rentre. J’ai quand même fait ce qu’elle demandait. J’ai éteint les phares et avancé au pas. Finalement, ce n’était pas si mal, du moins à la vitesse à laquelle je roulais.

      Quand je suis arrivé devant la maison, Daphne a dit : — Fais le tour de la maison et gare-toi là-bas.

      — J’espère vraiment qu’Algerone ne va pas rentrer. Je pensais qu’on pourrait se garer dans sa rue et y aller à pied pour fouiner. Là, ma voiture est coincée ici et, s’il rentre, il saura qu’on fait quelque chose de pas net. On n’arrivera pas à trouver une excuse valable.

      — Tu as vu tout ce qu’il buvait au match, et ce n’était que la première mi-temps, a dit Daphne. — En plus, il avait prévu de sortir boire avec son pote. Il n’y aurait qu’une chance sur un million pour qu’il rentre ce soir.

      — J’espère que tu as raison. Mais et les lampes de poche ? Les voisins vont trouver ça louche s’ils voient des lumières balayer autour de la maison.

      — Pas forcément, a dit Daphne. — Ils pourraient juste penser qu’Algerone est chez lui.

      Une sueur froide m’a saisi. — D’accord, finissons-en.

      Je me suis dépêché vers la maison, avec Daphne derrière moi. — Toi, va à gauche, et moi je vais à droite. On se retrouve à la porte d’entrée, a dit Daphne.

      Je me suis éloigné en hâte, ma peur tempérée par l’espoir de trouver Caspian. J’ai braqué ma lampe de poche sur la première fenêtre. À ma surprise, les rideaux n’étaient pas tirés, et j’ai pu voir l’intérieur. C’était une cuisine. Je suis passé à la pièce suivante, une chambre. Là encore, les rideaux n’étaient pas tirés. Ça ressemblait à une chambre comme les autres. J’ai continué jusqu’à retrouver Daphne à la porte d’entrée. — Aucun rideau n’était tiré, ai-je dit. — Il ne semble rien cacher.

      Daphne m’a agité un doigt sous le nez. — C’est précisément ce que ferait quelqu’un s’il cachait quelque chose. Elle a essayé la porte d’entrée, mais elle était verrouillée.

      — Tu sais crocheter les serrures ? lui ai-je demandé.

      Elle n’a pas répondu et s’est précipitée sur la gauche. Je l’ai suivie. Elle a essayé la porte de derrière et, à ma grande surprise, elle était ouverte. — C’est ouvert ! me suis-je exclamé.

      — À la campagne, les gens ne ferment pas toujours leurs portes, a-t-elle dit. — Entre. On va fouiner un bon coup. Quoi que tu fasses, ne retire pas tes gants. Sur ce, elle a allumé la lumière.

      J’ai poussé un cri d’horreur. — Daphne ! Pourquoi t’as allumé la lumière ?

      — Parce que ça ne paraîtra pas du tout suspect, a-t-elle dit. — Des lumières allumées dans une maison, ça ne surprend personne, mais des faisceaux de lampes à l’intérieur, si.

      J’ai dû reconnaître qu’elle n’avait pas tort, et c’était franchement plus facile de fouiller avec la lumière. — On commence par quoi ?

      — Toi, occupe-toi du salon, et moi je prends sa chambre.

      — D’accord. Le salon était plutôt dépouillé. Il y avait une grande commode, sur laquelle trônait une grosse télé. Chaque tiroir était rempli à ras bord de toute sorte de paperasse, surtout des reçus décolorés, certains vieux de plusieurs années.

      J’ai fouillé tout ça aussi vite que j’ai pu, puis j’ai porté mon attention sur le grand coffre qui servait de table basse. Un mug y était posé à côté d’une boîte de pizza. J’ai soulevé le couvercle et vu plusieurs parts de pizza rassis à l’intérieur. — Beurk, ai-je dit.

      J’ai retiré avec précaution la tasse et la boîte de pizza du coffre et j’ai regardé dedans. Il n’y avait rien de notable.

      Le long d’un mur se trouvait une enfilade en noyer surmontée d’un plateau de marbre. J’ai regardé dedans, mais elle ne contenait qu’une collection de vieux bibelots. Je me suis dit qu’Algerone les avait hérités, peut-être de sa mère.

      À ce moment-là, Daphne est sortie de la chambre. — Il y a des affiches énormes des Brisbane Lions et de joueurs de Fitzroy d’à l’époque, et des maillots encadrés et dédicacés, là-dedans. T’as trouvé quelque chose ? m’a-t-elle demandé.

      — Rien du tout. J’ai fait chou blanc. Et toi ?

      Elle a secoué la tête.

      — On devrait appeler Caspian maintenant. Les voisins ne nous entendront pas.

      Elle a dit que c’était une bonne idée. — Toi, appelle-le, et moi je vais regarder les sols pour voir s’il n’y aurait pas une trappe menant à une cave où il pourrait retenir le détective Cole.

      Je n’ai pas eu besoin qu’on me le dise deux fois. — Caspian ! Caspian ! ai-je appelé en me dépêchant à travers la maison. Je regardais sous chaque lit, en criant le nom de Caspian au fur et à mesure.

      J’étais complètement découragé quand je suis revenu au salon. — Aucun signe de Caspian, ni du livre, ni de quoi que ce soit qui laisse penser qu’Algerone est le meurtrier, ou même Seelie, ai-je dit.

      — Et tous les sols sont en bois, donc on voit facilement s’il y a des trappes, a dit Daphne. — La seule dépendance que j’ai vue, c’est le garage. Allons y jeter un œil.

      Elle a éteint la lumière et nous nous sommes dépêchés de sortir par la porte de derrière pour filer vers le garage. Nous nous sommes glissés par la porte latérale grinçante et, encore une fois, Daphne a allumé la lumière.

      Le garage était bourré à craquer. Il n’y avait pas de place pour une voiture. Plusieurs tondeuses à gazon, dans des états divers de délabrement, occupaient le milieu du garage. Des pages jaunies débordaient de cartons. Un vieux canapé vert était adossé à un mur, recouvert de différents types de scies et d’autres outils.

      — On ne peut pas prendre ça pour argent comptant, a dit Daphne. — Jetons un rapide coup d’œil ici, et fais gaffe aux araignées redback.

      J’ai frissonné. J’ai avancé et j’ai aussitôt buté contre quelque chose. Je me suis relevé, ai ravalé le juron qui me montait aux lèvres et me suis frotté le tibia. — Aïe ! ai-je fini par dire. — Heureusement qu’il n’y a pas de voisins tout près, sinon ils auraient entendu tous ces pots de peinture tomber sur le sol en béton.

      — Caspian ! a hurlé Daphne.

      Le sang m’a glacé. — Qu’est-ce qu’il y a ? ai-je demandé, d’une voix pressée.

      Daphne s’est tournée vers moi. — J’ai pensé qu’on devrait aussi l’appeler ici.

      Mon estomac s'est noué. J'ai cru qu'il s'était passé quelque chose. — Oh, bien sûr.

      Daphne continuait d'appeler Caspian, tandis que je faisais le tour du garage à la recherche du moindre indice compromettant. — Je doute qu'il garde un livre rare ici : il y a de la poussière partout, ai-je dit.

      — Peut-être qu'il a indiqué à cet homme mystérieux, pendant la partie, où il se trouvait, et qu'il est parti le chercher, a suggéré Daphne.

      J'ai haussé les épaules. — Peut-être. Ou peut-être que tout était parfaitement innocent.

      Mon moral est retombé. Nous avions eu une occasion en or de fouiller la maison et le garage d'Algerone. Si Algerone était le meurtrier et le ravisseur, nous aurions forcément trouvé quelque chose.

      Où était Caspian ? Et est-ce qu'il allait bien ?

      J'avais la nausée.
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      La situation des héritiers d’Emerson restait en suspens. Nous ne savions même pas s’il en avait. Dr Tate semblait penser que non, et c’est lui qui s’occupait de la cagnotte sur la page de la communauté de Wild Lime Mountain pour les funérailles. Malgré tout, nous voulions en avoir le cœur net.

      Edison avait demandé à son ami, l’avocat Alfred Denison, des informations sur les héritiers d’Emerson et les dispositions du testament, mais celui-ci avait refusé de divulguer quoi que ce soit. Pour cette raison, Edison avait décidé qu’il fallait s’introduire par effraction dans le cabinet de l’avocat pour vérifier par nous-mêmes.

      — Tu n’as pas besoin de t’inquiéter. Il n’a pas de système de sécurité — pas que j’aie pu voir, en tout cas —, dit Edison d’un ton enjoué tandis que je roulais en direction du cabinet de l’avocat, tard dans la nuit.

      — Tu peux en être sûr à cent pour cent ? lui ai-je demandé. — Je n’ai pas spécialement envie de finir en prison.

      — S’il en a un, ce n’est pas un système relié à une centrale, dit Edison. — J’ai bien fait le tour. Et puis, qu’est-ce qu’il a à protéger ? Il n’a pas de gros clients.

      — J’espère que tu as raison, marmonna Daphne. — Tout ça pourrait tourner au vinaigre.

      — Franchement, qu’est-ce qui pourrait mal tourner ? demanda Edison.

      — Ne dis pas ça ! hurla Delilah. — Quand les gens disent ça, il y a toujours quelque chose qui finit par mal tourner.

      — Ne sois pas si superstitieuse, la gronda Daphne.

      — J’espère vraiment que Harriet va bien, dis-je. — Je m’inquiète de l’avoir laissée seule.

      — Elle est chez nous, pas chez toi, dit Daphne. — Et n’oublie pas, on a bien un système de sécurité là-bas. Et JenniFur s’occupe d’elle.

      — Harriet n’est qu’une jeune ado, dis-je. — J’ai peur qu’elle fasse une bêtise, comme sortir de la maison.

      Delilah gloussa. — Pas après qu’on lui a installé ces jeux. Je pense qu’elle sera encore scotchée devant la télé quand on rentrera.

      Nous étions arrivés au cabinet de l’avocat, et Edison m’indiqua de prendre un petit chemin de terre. — D’ici, on ne verra pas la voiture depuis la route, dit-il. — Fais demi-tour pour être dans le bon sens, au cas où on devrait décamper vite.

      — Je ne vais pas me retrouver dans une course-poursuite à grande vitesse ! dis-je, horrifié.

      — Si ça arrive, tu ferais mieux de me laisser conduire, dit Daphne.

      — Non ! crièrent Edison et Delilah d’une seule voix.

      Ce n’était pas facile de faire demi-tour sur le chemin étroit, mais j’y suis finalement arrivé sans m’embourber.

      — Bon, mettons nos bonnets, dit Edison. Nous étions tous vêtus de vêtements sombres et moulants, et nous avons enfoncé nos bonnets sur nos têtes. J’espérais que ce serait plus fructueux que notre récente expédition en effraction. Au cas où Alfred aurait des caméras de sécurité, on serait plus difficiles à reconnaître, du moins selon Edison. Cependant, son bonnet ne faisait rien pour masquer sa longue barbe blanche.

      Nous nous sommes faufilés à travers les buissons et avons débouché à l’arrière du bâtiment.

      — Alfred est plutôt distrait, alors il a peut-être laissé une porte ou une fenêtre ouverte, dit Edison.

      — Et si ce n’est pas le cas ? chuchotai-je.

      — Positive, dit Delilah. — On verra bien le moment venu — si le moment se présente.

      — Je ferai levier sur une fenêtre s’il le faut, dit Edison.

      Je n’avais aucune envie de cambrioler le cabinet d’un avocat, mais j’étais désespéré de retrouver Caspian. Chaque minute comptait. Je devais découvrir le meurtrier, puis trouver où il retenait Caspian. J’étais soulagé qu’Edison n’ait pas ressenti une nouvelle poussée de Vieille Magie. Cela voulait dire que Caspian refusait de traduire le livre. Je me disais que le meurtrier garderait Caspian en vie, au moins jusqu’à ce que ce livre soit traduit.

      — Attendez derrière le bâtiment, dit Edison. — J’y vais seul essayer la porte.

      Je suis resté là, grelottant dans l’air frais de la nuit, l’adrénaline me traversant. Il m’a semblé une éternité avant qu’Edison ne revienne. — Malheureusement, c’est fermé à clé, dit-il. — Essayons ces fenêtres.

      Nous avons essayé les fenêtres du bâtiment, mais elles semblaient toutes verrouillées. — On dirait que tu vas devoir casser une vitre, Edison, dit Delilah.

      — Pas si vite. Ces fenêtres sont de vieilles fenêtres à guillotine, dit Daphne en secouant le châssis, et celle-ci n’a pas été bien refermée. Je crois que je peux l’ouvrir.

      Elle continua à tripoter la fenêtre et, finalement, elle s’ouvrit. — Tu devrais peut-être entrer le premier, Edison, puisque c’était ton idée.

      Edison semblait ravi d’être le premier à s’introduire, mais il est resté coincé à mi-chemin dans la fenêtre. Daphne a attrapé ses jambes et a poussé fort. Il s’est écrasé au sol dans un bruit sourd. — Aïe !

      — Chut, siffla Daphne. — Les cambrioleurs ne font pas de bruit.

      Daphne a poussé Delilah par la fenêtre, puis je l’ai poussée à son tour. Ce qui m’a laissé seul de l’autre côté. J’ai cherché de quoi prendre appui et j’ai trouvé une caisse en plastique. Je l’ai apportée jusqu’à la fenêtre, mais quand je suis monté dessus, mes jambes sont passées au travers. — Peut-être que je ne devrais pas manger autant de cupcakes, ai-je gémi en vérifiant si je ne m’étais pas éraflé les jambes.

      Après bien des efforts et des grognements, et avec l’aide d’Edison et de Daphne, j’ai réussi à passer, même si je me suis aussi écrasé lourdement sur le sol. J’étais sûr que j’allais récolter de multiples bleus. Je rêvais déjà d’un long bain chaud et d’un verre de vin, et l’aventure ne faisait que commencer.

      — Je me demande pourquoi il a laissé les lumières allumées, dis-je.

      Delilah gloussa. — Tu sais, je ne l’avais même pas remarqué !

      — Peut-être pour des raisons de sécurité, proposa Edison.

      Delilah continua de ricaner. — Eh bien, ça ne nous a certainement pas empêchés : on est tous rentrés.

      — On commence par où ? demandai-je à Edison.

      — Je fouille son bureau, et vous trois, vous passez les armoires à dossiers au peigne fin, dit Edison.

      Il y avait trois armoires à dossiers, alors nous en avons pris une chacun. — Les dossiers ne sont pas classés par ordre alphabétique, me suis-je plaint.

      — Je m’en doutais, c’est pour ça que j’ai proposé qu’on vienne tous, dit Edison. — Sinon, un ou deux d’entre nous auraient suffi.

      — Tu as déjà trouvé quelque chose ? lui demanda Daphne.

      — Non, mais je te dirai si c’est le cas. Oh, regarde, Alfred a laissé ses lunettes ici. Il est aveugle comme une taupe sans elles.

      — Il a peut-être une autre paire, dit Daphne. — Sinon, comment aurait-il pu rentrer chez lui en voiture ?

      — Il ne conduit plus, lui dit Edison. — Il prend toujours un taxi.

      J'ai levé les yeux de mon feuilletage fébrile de dossiers dépareillés. — Son climatiseur est bruyant.

      Delilah a approuvé. — Je crois qu'il est en panne. On dirait un cochon en train de fouiller dans les buissons pour trouver à manger.

      Puis, à mon horreur la plus totale, le grand fauteuil à oreilles dans le coin de la pièce s'est tourné vers nous. J'ai étouffé un cri.

      — Qui est là ? dit la silhouette assise dans le fauteuil. Il m'a fallu un instant pour réaliser que c'était bien l'avocat, Alfred Denison.

      Il s'est étiré et a bâillé. Je n'ai pu qu'en déduire qu'il s'était endormi.

      Je me suis demandé quoi faire. Devions-nous tous sauter par la fenêtre, courir jusqu'à la voiture et filer à toutes jambes ?

      Edison a saisi les lunettes d'Alfred et les a glissées dans sa poche.

      Daphne a avancé d'un pas. — Vous faites un rêve, lui a-t-elle dit. — Je suis le fantôme des Noëls passés. Elle a désigné Delilah. — Voici le fantôme des Noëls présents, et celle-ci est le fantôme des Noëls à venir.

      — Je rêve ? a demandé Alfred.

      — Oui, a dit Daphne d'une voix ferme.

      — Mais vous n'êtes pas quatre ? C'est qui, l'autre ?

      — C'est Ebenezer Scrooge, lui a dit Delilah.

      Alfred s'est gratté la tête. — Mais les fantômes de Noël sont apparus à Ebenezer Scrooge. Pourquoi est-ce que je rêve de vous tout en voyant aussi Ebenezer Scrooge ?

      — Parce que c'est un rêve, lui a dit Delilah.

      — Ah. Alfred a souri et hoché la tête.

      J'étais content que ça ait un sens pour lui, parce que, pour moi, ça n'en avait certainement aucun. N'empêche, j'étais ravi qu'il avale toute cette histoire rocambolesque.

      Ses paroles suivantes ont douché mes espoirs. — Mais ce n'est pas Noël ! Il a profondément froncé les sourcils.

      — Mais c'est l'hiver, dit Delilah, et dans l'hémisphère nord, c'est l'hiver à Noël. On ne peut pas être partout, vous savez.

      Daphne lui a donné un coup de coude bien senti dans les côtes, mais Alfred a paru satisfait par son explication. S'il ne l'était pas, il n'en a rien laissé paraître.

      — Qu'est-ce que vous me voulez ?

      Nous nous sommes tous regardés. Daphne a été la première à parler. — Nous vous rendons visite pour que vous nous aidiez au sujet d'Emerson Mortcombe.

      — Mais il est mort ! Il est décédé l'autre jour seulement.

      — Nous le savons, dit Delilah. — Nous sommes des esprits, après tout. Nous avons besoin que vous nous disiez qui étaient ses héritiers. Qui héritera de sa maison ?

      Alfred s'est frotté les yeux. — Ce rêve paraît si réel.

      — Répondez à notre question et vous pourrez vous rendormir... peut-être en rêvant de chats.

      — Emerson n'avait aucun héritier. Son testament a tout légué au département des lettres classiques de l'université où il a été maître de conférences il y a de nombreuses années.

      — Alors qui est l'exécuteur testamentaire ?

      — Moi.

      — Et qui paiera ses obsèques et la cérémonie ? Y avait-il une disposition prévue à cet effet dans le testament ?

      — Non, il n'y en avait pas, mais le Dr Tate est gentiment venu me voir après la mort d'Emerson et m'a demandé s'il y avait des héritiers. Il a proposé d'aider à recueillir des fonds pour ses funérailles.

      — Alors il sera béni, dit Delilah. À voix basse, elle m'a chuchoté : — Enfin, s'il n'est pas le meurtrier.

      — Je ne savais pas que j'avais laissé la fenêtre ouverte, dit Alfred. — Est-ce que j'ai fait ça dans mon rêve ?

      Je me suis empressé d'aller la fermer. — On devrait partir maintenant, ai-je chuchoté à Edison.

      — Poursuis ton rêve, a dit Edison lentement, d'une voix monocorde, en reposant les lunettes d'Alfred sur son bureau. — Ferme les yeux et fais de ton mieux pour te rendormir. Fais de beaux rêves, et merci d'avoir aidé les fantômes des Noëls passés, présents et à venir.

      — Je t'en prie, dit Alfred. Sa tête est retombée en arrière et, de nouveau, un fort ronflement a émané de lui.

      J'ai attrapé le bras d'Edison. — La porte d'entrée, ai-je dit. Nous nous sommes précipités vers la porte d'entrée. Heureusement, elle avait ce type de loquet qu'on peut verrouiller puis tirer fermement pour la fermer de l'extérieur.

      Nous avons tous filé en courant jusqu'à ma voiture. J'y suis arrivé le premier. Je me suis engouffré à l'intérieur, tout tremblant. — Je n'arrive pas à croire qu'il était encore dans son bureau, ai-je dit quand les autres sont montés dans la voiture. — Tu crois qu'il va s'en sortir ?

      — Peut-être qu'il y dort souvent, dit Edison. — En tout cas, il y faisait bon. Au moins, on a appris avec certitude qu'Emerson n'avait pas d'héritiers.

      J'ai conduit jusqu'à mon appartement. — Mais en quoi ça nous aide dans notre enquête ? lui ai-je demandé.

      — Je ne sais pas, pour être honnête, a-t-il admis. — Peut-être qu'on découvrira quelque chose aux funérailles.

      — Comme quoi ? Ma question n'a reçu pour toute réponse que le silence.

      J'étais découragé. Nous n'étions pas plus près de découvrir l'identité du meurtrier ni de savoir où se trouvait Caspian. Pour autant que je sache, il pouvait être enfermé dans une cellule froide et humide — ou pire.
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      J’avais encore passé une nuit blanche. Le temps pressait, mais j’avais beau essayer, je n’avançais pas d’un pouce pour résoudre le meurtre ni la disparition de Caspian.

      — Tu as l’air de mauvais poil, m’a lancé JenniFur quand je me suis traînée dans la cuisine.

      — Je..., ai-je commencé, mais elle m’a coupée. — J’ai faim. Nourris-moi, tout de suite !

      — Tu as toujours faim, ai-je marmonné. J’ai versé un peu de croquettes dans sa gamelle. J’ai allumé la machine à café et je l’ai fixée, en espérant qu’elle chauffe plus vite.

      Edison n’a pas tardé à arriver. — On ouvre la boutique aujourd’hui ? m’a-t-il demandé.

      — Il va falloir, j’imagine, mais on doit encore enquêter.

      — Harriet et moi, on peut tenir la boutique, et toi, tu peux aller enquêter.

      — Mais on n’a plus de suspects, ai-je dit. — On fait quoi, maintenant ?

      Edison se caressa la barbe. — Eh bien, je me disais... C’est quand même bizarre que personne n’ait vu le détective Cole se faire enlever. Même s’ils n’ont rien remarqué de suspect, quelqu’un a peut-être vu quelque chose.

      — C’est ce qu’on pourrait croire. J’ai haussé les épaules.

      — Pourquoi tu n’irais pas voir ses voisins pour leur demander s’ils ont vu quelque chose ce jour-là ?

      — Bonne idée, ai-je dit. Je me doutais à moitié qu’Edison voulait m’éloigner de la boutique pour m’éviter de faire les cent pas et de stresser, mais ça restait une bonne idée.

      — Harriet est déjà réveillée ?

      J’ai secoué la tête. — Si c’était le cas, elle serait en train de jouer.

      — Assez de bavardages sans intérêt, dit JenniFur. — Je meurs de faim.

      — Il reste encore de la nourriture dans ta gamelle, lui ai-je dit.

      JenniFur m’a fusillée du regard. — Et alors ?

      Je savais qu’il ne fallait pas discuter avec un chat. J’ai ajouté des croquettes dans sa gamelle, et elle les a englouties en ronronnant bruyamment.

      J’ai attendu jusqu’à juste avant neuf heures, puis je suis partie pour la rue où habite Caspian. Je me disais que la police avait interrogé les voisins, mais je ne pensais pas que le détective Stevens avait été aussi minutieux que moi. Après tout, il n’avait pas pris la disparition de Caspian au sérieux au début.

      J’ai commencé par la maison voisine de celle de Caspian. Il y avait un panneau sur la porte demandant de ne pas frapper, mais je ne voyais pas de sonnette. Faute de mieux, j’ai appelé : — Bonjour ?

      Une femme à peu près de l’âge de Delilah et Daphne a passé la tête par la porte. Je ne devais pas avoir l’air menaçante, car elle a ouvert la porte en grand, est sortie sur le perron, puis l’a refermée derrière elle. — Je ne peux pas laisser sortir le chat, a-t-elle expliqué.

      — Je suis Nell Darling. Je tiens la librairie en ville.

      Elle a souri et hoché la tête.

      — Je ne sais pas si tu es au courant, mais le détective Caspian Cole a disparu.

      Elle a acquiescé. — Un gentil détective m’a posé des questions là-dessus, mais je lui ai dit que je ne savais rien.

      J’ai hoché la tête. — J’étais chez lui avec sa nièce lundi matin, juste après huit heures, quand il a disparu. Il a dit qu’il allait à la voiture chercher quelque chose, mais il n’est jamais revenu.

      — Comme c’est étrange.

      J’ai acquiescé. — Donc, tu n’as rien vu du tout ?

      Elle a fait non de la tête. J’ai insisté. — Tu as entendu quelque chose ?

      — Non. J’étais dans mon jardin à ce moment-là, et je pensais que j’aurais vu quelque chose. J’ai bien vu ton arrivée et un autre homme partir.

      — C’était Edison, le gérant de la librairie, lui ai-je dit. — Le détective Cole a disparu seulement cinq minutes environ après ça.

      Elle s’est gratté la tête. — C’est très étrange. Je crois que j’étais dehors dans le jardin à ce moment-là.

      — Tu n’aurais pas aperçu une voiture dans la rue que tu n’avais jamais vue ? Je veux dire, quoi que ce soit, même si ça te paraît totalement insignifiant, ça pourrait aider.

      Elle s’est gratté le front. — Non, je n’ai rien vu d’inhabituel. C’est fou, non ! J’essayais de sauver mes hortensias. Ils ne vont pas bien, tu vois. Ceux de la pépinière, juste un peu plus haut sur la route, sont toujours magnifiques, mais quand je les achète et que je les ramène à la maison, ils ne se portent pas bien. Je les arrose abondamment et, comme tu le sais, la terre ici est formidable. Je ne comprends pas ce que je fais de travers avec mes hortensias.

      — C’est la couleur qui ne te plaît pas ? Je ne connaissais pas grand-chose aux hortensias, sinon qu’on pouvait en changer la couleur avec certains minéraux.

      — Non, pas du tout. Ils ne fleurissent même pas. On dirait qu’ils sont à moitié morts. Viens, je vais te montrer. Elle m’a menée vers un coin du jardin rempli de tiges. — Les voilà, dit-elle tristement.

      — Comme c’est étrange, ai-je dit. — Le reste de ton jardin est magnifique et luxuriant. Peut-être que ceux de la pépinière sortaient tout juste d’une serre ou quelque chose comme ça.

      Elle a semblé se dérider un peu. — Oui, ça doit être ça.

      J’ai regardé vers l’endroit où la voiture de Caspian était toujours garée. Le massif d’hortensias offrait une vue magnifique sur les environs. — C’est ici que tu étais quand tu m’as vue arriver et Edison repartir ?

      Elle a hoché la tête. — Je plantais des bulbes de jonquilles dans ce parterre, puisque j’ai presque renoncé aux hortensias.

      — C’est bizarre, parce qu’on voit très bien sa voiture d’ici.

      Elle a acquiescé. — J’avais bien la tête baissée par moments, mais j’aurais dû voir quelqu’un se faire enlever.

      — Bon, merci de m’avoir accordé un peu de temps. Bonne chance avec les hortensias.

      Elle a souri et m’a fait un petit signe de la main.

      Je suis allée jusqu’à la maison de l’autre côté de celle de Caspian. Un homme grand et maigre était au jardin. Il m’a saluée chaleureusement. Je me suis présentée aussitôt. — Salut, je suis Nell Darling, la propriétaire de la librairie du coin. Je suis une amie de Caspian, le voisin.

      Il s’est redressé et a laissé tomber sa truelle dans sa brouette. — Oh, quelle horreur ! Un détective est venu me demander si j’avais vu quelque chose l’autre jour. C’était quel jour, déjà ?

      — Lundi matin, vers huit heures, ai-je dit.

      Il a hoché la tête. — Je prends toujours mon petit-déjeuner sur le porche, ici. Il a indiqué deux chaises en fer forgé blanc au motif de lierre, avec une petite table blanche entre les deux. — Oui, je prends toujours mon thé et mes toasts dehors à cette heure-là.

      — Et tu n’as rien vu ?

      — J’ai vu un homme partir puis Caspian arriver avec une dame. Non, c’était l’inverse. Caspian est arrivé avec une dame, puis l’homme est parti. La dame te ressemblait un peu.

      — C’était moi, ai-je dit. — Il a disparu à peine dix minutes après.

      — Et tu n’as pas eu de ses nouvelles ?

      J’ai secoué la tête. — Il est officiellement porté disparu.

      — Oh là là. C’est terrible.

      — Il est allé à sa voiture pour chercher quelque chose et il n'est pas revenu. On a retrouvé son téléphone sous la voiture. Quelqu'un l'a enlevé. Tu as vu quelque chose ?

      Il a hoché la tête. — Non. —

      — Après que l'autre homme est parti, tu as vu Caspian aller à sa voiture ?

      Il a de nouveau hoché la tête.

      — Tu es resté assis sur le porche pendant combien de temps ?

      — Probablement jusqu'à neuf heures, à peu près. —

      — Et tu n'as vu aucun inconnu dans la rue, ni une voiture que tu n'as pas l'habitude de voir, ni entendu le moindre bruit ?

      — Non, rien. La dernière chose que j'ai remarquée, c'est l'homme qui partait. —

      — Donc, tu es resté assis ici tout le temps ?

      Il a acquiescé. — Oui, je lisais le journal. —

      — Quand Caspian a été enlevé, il a laissé tomber une bouteille de vin, qui s'est cassée sur la route. Tu as entendu un bruit de bouteille de vin qui se casse ?

      — Non, et j'ai très bonne oreille. Je t'ai entendu appeler Caspian à voix haute. —

      Mon moral est tombé dans les chaussettes. — Merci pour le temps que tu m'as accordé. —

      — J'espère qu'il réapparaîtra vite. —

      Je lui ai adressé un sourire. — Merci. Moi aussi. —

      Je suis remontée par son allée surélevée. Les deux voisins de part et d'autre de la maison de Caspian étaient dehors au moment où Caspian a été enlevé, mais ils n'ont rien vu.

      Comment était-ce possible ?

      Je me suis dirigée vers la maison juste en face de celle de Caspian. Elle était sur une colline et offrait une bonne vue sur la route et sur la façade de la maison de Caspian.

      J'ai frappé à la porte puis sonné, pour faire bonne mesure, mais il n'y avait personne à la maison. J'étais à mi-chemin du retour vers la clôture quand une femme m'a interpellée. — Je peux t'aider ? —

      Elle se dépêchait de descendre l'allée vers moi, serrant contre elle une paire de grands gants de jardinage verts.

      Je suis retournée vers elle. Une fois encore, je me suis présentée et j'ai raconté toute l'histoire.

      La dame, qui s'est présentée comme Emily, était très consternée par la disparition de Caspian. — Comme je l'ai dit au détective, c'était très étrange que je ne l'aie pas vu, — dit-elle. — Je t'ai vue arriver. C'était toi, n'est-ce pas ? —

      — Oui, c'était moi, — ai-je dit, me souvenant pour la première fois de la journée que je portais des bigoudis, un pyjama et d'énormes pantoufles duveteuses.

      — J'ai vu un autre homme partir en voiture. Je t'ai vue sortir et appeler Caspian assez fort. —

      — Mais tu n'as pas vu ce qui s'est passé entre-temps ? — lui ai-je demandé.

      — Non, et j'ai dit au détective que c'était étrange. J'ai planté une rangée de magnolias là-bas. — Elle a désigné une rangée de jeunes plants. — Et même si on a eu un peu de pluie récemment, je les arrosais abondamment. Les magnolias aiment beaucoup l'eau. —

      Je trouvais cela assez étrange — non pas que les magnolias aiment beaucoup l'eau, mais qu'elle ait vu deux événements distincts et pas ce qui s'est passé entre les deux, à savoir l'enlèvement de Caspian. — Donc, tu arrosais les magnolias quand tu as vu l'homme partir, et tu étais encore en train de les arroser quand tu m'as vue sortir et appeler Caspian ? —

      Elle semblait un peu gênée. — Même si je ne suis pas une commère, tu comprends, c'est terriblement ennuyeux d'arroser des plantes. J'ai tendance à rêvasser ou à regarder ce qui se passe autour de moi. —

      — Oh oui, c'est parfaitement compréhensible, — ai-je dit. — Merci pour ces informations. —

      — Je suis désolée de ne pas avoir pu aider davantage. —

      J'ai fait le tour de toutes les maisons de la rue. Certaines personnes n'étaient pas là, mais celles qui l'étaient n'avaient rien entendu. Elles n'avaient rien entendu d'anormal ni rien vu d'anormal. Elles n'avaient vu aucun inconnu dans la rue, ni même une voiture inhabituelle dans la rue.

      Je commençais à me dire qu'il se tramait quelque chose d'assez surnaturel.
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      Je suis rentrée en hâte à la librairie. Edison était en train d'en finir avec une cliente. Lorsqu'elle est partie, je lui ai demandé — Où est Harriet ?

      — Elle et JenniFur sont dans ton appartement. Je vais la voir de temps en temps, mais j'ai pensé qu'il vaut mieux qu'elle ne se montre pas en public.

      — Mais je l'ai emmenée à un match de foot, ai-je dit.

      — Je voulais dire : pas vue ici, sur Wild Lime Mountain, avec nous, a dit Edison. — Alors, ça s'est passé comment ?

      Je lui ai raconté tout ce qui s'était passé. — Et ce qui est encore plus étrange, ai-je dit, tu as vu à quoi je ressemblais ce jour-là quand je suis arrivée chez le détective Cole.

      Edison a ricané. Je lui ai lancé un regard noir et j'ai continué — Mais ses trois voisins les plus proches m'ont reconnue quand je leur ai parlé aujourd'hui, alors que j'ai l'air complètement différente maintenant. Et pourtant, aucun n'a vu l'enlèvement de Caspian.

      Edison a plissé les yeux et a levé le regard vers le plafond.

      J'ai insisté. — Un ou deux m'ont vue sortir et appeler Caspian, et ils m'ont vue arriver, mais ils ne l'ont pas vu se faire enlever, ce qui s'est produit entre mon arrivée et le moment où j'ai appelé Caspian. Et la dame d'en face, qui arrosait son jardin, a dit qu'elle était dans la cour tout du long. Edison, tu crois que quelqu'un a utilisé l'Ancienne Magie pour dissimuler l'enlèvement ?

      Edison a secoué la tête. — C'est étrange, certes, mais ça aurait exigé beaucoup d'Ancienne Magie, et je l'aurais senti.

      — Alors quoi ? Il doit bien y avoir quelque chose de magique ou de surnaturel là-dedans. Les trois personnes pouvaient voir la route devant la maison de Caspian, mais pas une seule n'a vu son enlèvement ni quoi que ce soit d'inhabituel.

      — J'ai quelque chose qui me trotte dans la tête, mais je n'arrive pas à mettre le doigt dessus, m'a dit Edison. — Tant pis. Je suis sûr que ça me reviendra à un moment. Nell, pourquoi tu ne demanderais pas aux voisins d'Emerson s'ils ont vu quelque chose ? La police n'a interrogé aucun de ces voisins parce qu'elle ne sait pas que c'était un meurtre.

      J'ai joint les mains. — C'est une excellente idée ! Bien sûr, la police n'aurait pas fait du porte-à-porte. Je peux dire aux voisins que quelqu'un a volé mon livre.

      Edison a hoché la tête d'un air encourageant. — Eh bien, file. Ce n'est pas un grand jour d'affluence aujourd'hui, peut-être parce qu'il pleut des cordes sur la côte.

      — Ça pourrait venir par ici, lui ai-je dit. — Quand je suis arrivée dans la rue de Caspian, le ciel était dégagé, mais des nuages s'amoncellent maintenant.

      Je me suis dirigée vers la porte puis je suis revenue sur mes pas. — Oh, je ne connais même pas l'adresse d'Emerson !

      Edison l'a notée sur un bout de papier et me l'a tendu. — Ne prends aucun risque, Nell. Au premier signe de problème, reviens directement ici.

      Ses paroles m'ont alarmée. — Tu crois qu'il y aura des ennuis ?

      Edison a secoué la tête. — Non, pas du tout, mais mieux vaut prévenir que guérir.

      La rue d'Emerson bifurquait d'une autre rue dans la partie sud de la ville. Quand j'y suis arrivée, j'ai été consternée, car il n'y avait des maisons que d'un seul côté. De l'autre côté se dressait une colline abrupte couverte d'arbres et d'arbustes. La maison d'Emerson n'était pas exposée aux regards comme celle de Caspian.

      Mon moral est retombé d'un cran. Il y avait encore moins de chances que quelqu'un voie quoi que ce soit ici, mais en même temps, la rue était étroite et à sens unique, donc une voiture inconnue avait plus de chances d'être remarquée.

      Il n'y avait nulle part où se garer en sécurité dans la rue, vu qu'elle était si étroite, alors je me suis garée dans l'allée d'Emerson. Le voisin, le long de la clôture mitoyenne, taillait ses rosiers.

      — Tu cherches Emerson ? a-t-il commencé d'un ton sombre, pensant sans doute qu'il devrait m'annoncer la triste nouvelle.

      Je l'ai tout de suite rassuré. — Non, je sais qu'il est décédé lundi matin.

      L'homme a poussé un soupir de soulagement. Pour ce qui me semblait être l'énième fois de la journée, je me suis présentée. — Je suis Nell Darling et je tiens la librairie en ville. Emerson m'a emprunté un vieux livre rare, mais personne ne sait où il est.

      — Je n'ai pas la clé de sa maison, mais son avocat en a peut-être une.

      J'ai secoué la tête. — Merci, mais c'est le gérant de ma librairie qui a découvert le corps. Il a cherché mon livre mais ne l'a pas trouvé. Il est ancien et extrêmement précieux. On pense qu'il a pu être volé. Pour éviter qu'il ne se croie accusé de vol, je me suis empressée d'ajouter — Lundi matin, as-tu vu des inconnus dans la rue, ou des voitures suspectes ?

      — Non.

      — Tu as entendu quelque chose, n'importe quoi ?

      Il a secoué la tête.

      — Peut-être que sa femme de ménage, Nora Beckett, a vu quelque chose. Tu te souviens si elle était là le jour où il est mort ?

      — Non, mais elle était là la veille. Ou peut-être l'avant-veille. Je ne me rappelle plus très bien. Et ce docteur était là aussi. Il a enlevé son chapeau et s'est gratté la tête.

      — Et personne n'était ici lundi matin ?

      — Non, personne du tout.

      — Tu étais à l'intérieur de la maison ou dehors, alors ? Je craignais de poser trop de questions, mais ça n'avait pas l'air de le déranger.

      — Je peignais ma clôture, a-t-il dit en désignant la clôture à piquets blanche à l'avant de la maison.

      — Elle est jolie, ai-je dit. — J'ai toujours voulu une clôture à piquets.

      — Je peux te donner le nom de l'artisan, si tu veux, a-t-il proposé.

      — Merci, mais j'habite dans un appartement au-dessus de ma librairie, alors je n'ai nulle part où mettre une clôture.

      Son visage s'est rembruni. — C'est dommage.

      J'ai acquiescé. — Oui. Tu te souviens à quelle heure tu as commencé à peindre la clôture ?

      — C'était juste avant sept heures du matin, a-t-il dit. — Ils avaient annoncé de la pluie pour l'après-midi, et je croyais entendre de l'orage au loin. Je voulais passer la première couche au plus vite, alors j'ai commencé assez tôt.

      — Et tu as fini de peindre quand ?

      — Vers neuf heures, à peu près. Enfin, je ne suis pas sûr, mais j'ai arrêté de peindre quand le docteur est passé me dire qu'Emerson était décédé dans son sommeil.

      J'ai hoché la tête. — Et tu es rentré chez toi à un moment ou pas ?

      Il a secoué la tête. — Non, j'étais pressé de finir avant que l'orage n'arrive. Ce n'était que la première couche, donc je ne m'inquiétais pas pour quelques gouttes de pluie dessus, mais ça n'aurait pas été bon si ça avait été complètement détrempé.

      — Merci beaucoup. Désolée de te poser autant de questions. C'est que le livre est très précieux, et je ne sais pas ce qu'il est devenu.

      — Ça ne me dérange pas du tout, a-t-il dit avec un sourire. — C'est agréable de papoter. Emerson n'était pas du genre bavard. Il avait toujours le nez dans un livre.

      — Ça te dérange si je vais jeter un œil derrière chez Emerson, pour voir si un voleur a pu accéder par l’arrière ?

      — Ça ne me regarde pas ! s’est-il exclamé. — Vas-y, je t’en prie ! J’espère que tu trouveras qui a volé ton livre.

      Je suis descendue derrière la maison d’Emerson. Il y avait une haute clôture grillagée au fond, avec une haie mal entretenue devant. J’ai passé la tête par une trouée dans la haie et j’ai vu une maison juste derrière celle d’Emerson.

      Si quelqu’un était entré chez Emerson sans que le voisin ne le voie, il aurait forcément dû traverser le jardin de la maison. Pendant que j’observais, deux gros chiens ont foncé sur moi en aboyant furieusement.

      Je suis vite retournée voir le voisin, qui taillait toujours ses rosiers. — Comme tu n’as vu personne, je me suis dit que le voleur avait dû passer par la maison juste derrière celle d’Emerson. Mais il y a deux gros chiens.

      Il a laissé échapper un petit rire. — Oh, personne ne pourrait passer devant ces chiens. Ce sont des chiens d’extérieur, en plus, donc ils n’auraient pas pu dormir à l’intérieur.

      Les chiens aboyaient toujours. — Tu as entendu ces chiens aboyer le matin de la mort d’Emerson ?

      Il a froncé les sourcils un instant avant de répondre. — Non, je ne crois pas. Je ne peux pas en être sûr, remarque, mais une fois lancés, ils n’arrêtent plus pendant des heures. Ça m’agace toujours, et je ne me souviens pas avoir été agacé ce matin-là.

      — Merci beaucoup pour ton aide, ai-je dit.

      Je suis allée voir le voisin de l’autre côté de la maison d’Emerson. — Tu vends quelque chose ? a dit une voix.

      J’ai sursauté et j’ai cherché d’où venait la voix. C’était une dame âgée assise sur une chaise en bambou blanche, penchée en avant et en train de bomber des pots de fleurs en rouge vif.

      — Non, je demande aux voisins d’Emerson s’ils ont vu quelque chose le matin où il est mort. Pour ne pas l’alarmer, j’ai vite ajouté : — Il avait emprunté un livre de grande valeur à ma librairie, et il a disparu. Je pense que quelqu’un l’a peut-être volé.

      Elle s’est levée. — Cette couleur te plaît ?

      — Oui, beaucoup, ai-je dit.

      Elle a souri jusqu’aux oreilles.

      — Tu étais chez toi le matin où Emerson est mort ? lui ai-je demandé.

      — Oui, je peignais ces pots-là, là-bas. Elle a désigné une rangée de pots d’un turquoise éclatant.

      — J’adore cette couleur aussi, lui ai-je dit. — Je demande aux voisins d’Emerson s’ils ont vu quelqu’un d’étrange, ou peut-être une voiture inconnue, le matin où il est mort.

      Elle s’est passé la main sur le visage, laissant une bande de peinture rouge vif. Je me suis demandé si je devais le lui signaler, mais comme elle avait les mains couvertes de peinture, j’ai pensé que ça ne la dérangeait pas.

      — Je n’ai vu que le médecin et un homme avec lui. Ils sont venus tous les deux me dire qu’Emerson s’était éteint dans son sommeil. Quelle tristesse.

      — C’est certain, ai-je dit. — Il n’y avait personne autour avant ça ?

      — Pas que j’aie remarqué, a-t-elle dit. — George était dehors à repeindre sa clôture à piquets. Tu pourrais peut-être lui demander s’il a vu quelqu’un.

      — Je l’ai fait, et il n’a vu personne non plus. Je me demandais si quelqu’un aurait pu contourner la maison d’Emerson et se faufiler par l’arrière sans être vu ?

      Elle a pouffé. — Tu entends ce bruit ? Elle a porté la main à son oreille.

      — Tu veux dire les aboiements ?

      — Oui. Une fois qu’un truc les met en route, ces chiens-là aboient pendant des heures. Personne ne pourrait passer. Ils sont complètement féroces.

      Je l’ai remerciée et je suis repartie. C’était exactement la même situation que chez Caspian. À présent, j’étais convaincue qu’il y avait quelque chose qui clochait.
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      — Et c’était exactement pareil avec les voisins d’Emerson qu’avec ceux de Caspian, ai-je conclu.

      Edison pianotait des doigts sur le comptoir. — Étrange, très étrange, en effet. Aussi bizarre que ça paraisse, quelqu’un a réussi à enlever Caspian, s’est glissé dans la maison d’Emerson pour le tuer et voler le livre, et personne n’a rien remarqué.

      — Ça va paraître vraiment étrange, mais est-ce que des Seelies ont le pouvoir d’invisibilité ? ai-je demandé, avant d’enchaîner rapidement : — Ne te moque pas !

      — Je ne me moque pas du tout, dit Edison. C’est une question parfaitement raisonnable, mais la réponse est non. Et puis, même si la personne qui a enlevé Caspian était invisible, Caspian, lui, ne l’était certainement pas, et pourtant personne ne l’a vu.

      — C’est un casse-tête, ça, c’est sûr, ai-je dit.

      — Qu’est-ce qui est un casse-tête ? m’a demandé JenniFur.

      — Tu étais juste là. Tu n’écoutais pas ?

      — Je suis une chatte, dit-elle. Nous n’écoutons que quand ça nous arrange.

      J’ai pris une grande inspiration et je l’ai relâchée lentement, avant de répéter tout ce que j’avais dit à Edison. Quand j’ai relevé la tête, JenniFur dormait.

      — C’était de la salive perdue, ai-je dit à Edison.

      — Qu’est-ce qui était de la salive perdue ?

      Je me suis retourné d’un bloc. Harriet était là, debout. — Qu’est-ce qui s’est passé ? m’a-t-elle demandé.

      Je lui ai raconté tout ce que j’avais dit à Edison et à JenniFur.

      — Il doit y avoir une explication logique, dit Harriet. C’est ce que mon père dit toujours.

      — Je suis certain qu’il y en a une, mais laquelle ? J’ai levé les deux mains au plafond.

      — Et Harriet a un petit secret qu’elle a oublié de nous mentionner, m’a dit Edison.

      — Ce n’était pas un secret, dit Harriet. Je n’ai simplement rien dit à personne, voilà tout.

      JenniFur se réveilla et dit : — Humains ! Franchement !

      Avant que je puisse demander, Edison me l’a dit. — C’est l’anniversaire de Harriet aujourd’hui !

      — Je ne savais pas. Bon anniversaire, Harriet ! Tu as quel âge ?

      — Quatorze.

      — Et elle n’allait même pas nous le dire, dit Edison. Son père a appelé pour lui souhaiter un bon anniversaire. J’étais juste là, je n’ai pas pu faire autrement que d’entendre.

      — Ce n’est pas la mer à boire, dit Harriet en faisant la moue.

      — Il va falloir qu’on te fasse une fête d’anniversaire, ai-je dit.

      Harriet continua à faire la moue. — Je suis trop vieille pour une fête d’anniversaire.

      — Mais non, ai-je répliqué. Moi, je fais encore des fêtes d’anniversaire.

      Harriet leva les sourcils. — Vraiment ? Et toi, t’es tellement vieux !

      — Merci. J’ai froncé les sourcils.

      — Daphne et Delilah sont toutes excitées par la fête d’anniversaire de Harriet, me dit Edison. Enfin, surtout Delilah. Elles sont en train de faire un gâteau d’anniversaire et elles l’apporteront pour la fête.

      — Je refuse de jouer, dit Harriet.

      — Quoi ? Mais tu adores les jeux.

      Elle leva les yeux au ciel. — J’adore les jeux vidéo. Je refuse de jouer à des jeux de fête idiots comme mettre la queue à l’âne.

      — On ne fera aucun jeu de fête, ai-je promis. Il n’y aura que du gâteau d’anniversaire et plein de trucs à grignoter.

      L’humeur de Harriet s’est nettement améliorée.

      — Et des cadeaux, a ajouté Edison.

      L’humeur de Harriet est encore montée d’un cran.

      — Je vais lui trouver un joli rat mort, dit JenniFur. Elle va adorer. J’essaierai d’en dénicher un à moitié décomposé. Sur ce, elle a sauté par la fenêtre.

      — Alors, on fait cette fête quand ? ai-je demandé à Edison.

      — Ce soir, après les funérailles d’aujourd’hui.

      J’ai eu un hoquet de surprise. — Les funérailles, c’est aujourd’hui ?

      — Je ne te l’ai pas dit ?

      — Non, tu ne me l’as pas dit.

      — Je viens seulement de l’apprendre, il y a à peine une heure. C’est à midi, à la salle des fêtes. C’est davantage une cérémonie commémorative qu’un enterrement à proprement parler. Il n’y aura pas de présence au cimetière ni rien de ce genre.

      — Si le meurtrier vient…, ai-je commencé, mais Edison m’a coupé.

      — Il est presque certain que le meurtrier viendra. Ils viennent toujours.

      — Alors j’allais te demander si tu pourrais sentir des traces d’Ancienne Magie émanant du meurtrier ?

      — J’en doute, parce que je n’ai rien senti depuis ce petit sursaut, dit Edison. Mais je vais certainement essayer.

      — Qu’espères-tu apprendre aux funérailles ?

      Edison a haussé les épaules. — Aucune idée, pour être honnête. Mais on y va de toute façon, alors autant rester sur nos gardes. Nos trois suspects y assisteront très probablement.

      Je me suis passé la main sur les yeux. — Dommage qu’on n’ait pas un suspect qui se détache des autres, parce que je pourrais aller fouiner chez lui pour chercher Caspian.

      — On devrait peut-être le faire quand même, dit Harriet. On peut entrer par effraction chez eux et chercher mon oncle.

      J’étais d’accord avec elle. — Je me dis que ce n’est pas une si mauvaise idée, même si l’effraction chez Algerone n’a rien donné.

      Edison a agité le doigt dans notre direction. — Ce n’est pas prudent. Le responsable utilise l’Ancienne Magie. Il se peut qu’il nous attende, et Dieu sait quels pièges nous guetteraient. Vous n’avez aucune idée de la puissance de l’Ancienne Magie. Moi, en tout cas, je n’aimerais pas m’y frotter.

      Je me suis demandé pourquoi il ne s’était pas opposé aussi fermement quand Daphne et moi avions fouiné chez Algerone. Cela dit, il n’avait aucune idée que nous entrions. — Mais tu es Hiérophante, Edison. S’il y avait une sorte de piège ou un sort de protection, tu le sentirais.

      — Oui, peut-être.

      — On va encore s’introduire chez des gens ? dit une voix derrière moi.

      Je me suis retourné pour voir Delilah. Daphne se tenait derrière elle, l’air complètement exaspéré. — Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? nous a demandé Delilah.

      J’en avais assez de répéter la même chose à tout le monde, alors j’ai laissé Edison expliquer.

      Daphne pinça les lèvres. — Ça a l’air dangereux.

      Delilah n’était pas d’accord. — Ça a l’air amusant, et Edison détectera toute magie.

      — On devrait peut-être ne le faire qu’en dernier recours, dit Edison, mais aujourd’hui, il va falloir aller à l’enterrement.

      — Je t’ai fait un joli chapeau pour l’enterrement, dit Delilah à Harriet. Elle serrait contre elle un grand sac à rayures roses, rouges et blanches, qu’elle a ouvert, et dont elle a tiré avec un geste théâtral un chapeau en papier alu, agrémenté de cierges magiques et de paillettes.

      — C’est un chapeau deux-en-un, anniversaire et enterrement ! dit Delilah. Tu pourras aussi le porter pour ta fête d’anniversaire ce soir. J’y ai mis des paillettes noires pour que ce soit approprié pour un enterrement. Encore mieux, les extraterrestres ne pourront pas te contrôler mentalement, Harriet.

      Daphne a marmonné des mots très grossiers.

      Harriet a paru pétrifiée d’horreur. — Euh, merci, a-t-elle dit, en fixant le chapeau d’un air affolé. Elle a reculé de deux pas.

      — Je ne pense pas que ce soit prudent qu’Harriet aille à l’enterrement, leur ai-je dit. Il ne faut pas que le meurtrier se rende compte qu’Harriet est la nièce de Caspian, car il pourrait essayer de l’enlever, elle aussi. On en a déjà parlé.

      — Oui, j’ai décidé que je ne veux pas aller à l’enterrement, dit Harriet, en dévisageant toujours le chapeau d’un air soupçonneux. Je vais rester ici avec JenniFur.

      — Je pense que quelqu’un, un humain, devrait rester avec Harriet, ai-je dit.

      Cette fois, Harriet n’a pas protesté.

      Nous nous sommes tous regardés. Après un long moment, Daphne a soupiré. — Je reste.

      Harriet a attrapé le chapeau en papier alu et est retournée au salon, sans doute pour jouer.

      Quelques secondes plus tard, elle a poussé un cri à glacer le sang.
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      Nous nous sommes tous précipités dans le salon. Je m’attendais à moitié à voir quelqu’un traîner une Harriet protestant par la fenêtre.

      Cependant, elle se tenait là, la bouche ouverte en un cri continu et sonore, et elle pointait quelque chose au sol.

      — Je n’ai jamais vu quelqu’un d’aussi excité par un cadeau, a dit JenniFur, l’air tout à fait satisfaite d’elle-même.

      — C’est un rat ! s’est exclamé Edison.

      — Pas n’importe quel rat — un rat mort depuis longtemps, à moitié décomposé, a dit JenniFur avec fierté. — N’est-ce pas un parfum délicieux ! Exactement ce dont toute fille rêverait pour ses quatorze ans. Ça, elle ne l’oubliera jamais.

      — Ça, c’est sûr, ai-je dit. — Harriet, JenniFur dit que ce rat est ton cadeau d’anniversaire.

      Edison a rapidement retiré le rat de la pièce.

      — Vite, arrêtez-le ! a hurlé JenniFur. — Il essaie de voler le rat de Harriet pour le manger.

      — C’était un cadeau pour moi ? a demandé Harriet. Au moins, elle avait cessé de hurler.

      — Oui, parfois, JenniFur aime offrir des rats en cadeau, ai-je expliqué. — Après tout, c’est un chat. Elle était particulièrement ravie d’avoir trouvé celui-ci pour toi.

      Harriet força un sourire. — Oh, merci. C’est… euh… gentil de ta part, JenniFur.

      — Mais ne t’inquiète pas, on ne te donnera pas de rats en cadeau, a dit Delilah.

      Daphne leva les yeux au ciel. — Évidemment !

      Je me suis dépêché de faire le tour, vérifiant toutes les fenêtres pour que JenniFur ne puisse pas aller chercher un autre rat. J’ai regardé si elle était vexée, mais elle s’était pelotonnée dans un fauteuil confortable et s’était endormie.

      Edison est revenu dans la pièce. — J’ai mis le rat dans un endroit sûr pour Harriet, a-t-il dit avec un grand clin d’œil.

      — Merci, mais JenniFur s’est endormie.

      Edison a poussé un immense soupir de soulagement.

      Quand nous sommes sortis de la pièce, laissant Harriet à ses jeux, nous avons parlé des cadeaux d’Harriet à voix basse.

      — Qu’est-ce qui ferait plaisir à une fille de cet âge ? a demandé Daphne. Ils m’ont tous regardé.

      J’ai haussé les épaules. — Ça fait longtemps que ma fille a eu quatorze ans. Franchement, je n’en ai pas la moindre idée. Je sais qu’elle aime les jeux.

      — Tout de même, on ne devrait pas l’encourager à se livrer à des activités aussi inconvenantes, a dit Daphne, l’air pincé.

      — Mais nous ne sommes pas ses parents, et elle ne va pas rester ici longtemps, ai-je fait remarquer. — Elle retournera chez Caspian, une fois qu’on l’aura retrouvé.

      Si on le retrouve, ai-je ajouté en silence. Des nœuds se sont de nouveau formés dans mon estomac. Où était-il ? Et est-ce qu’il allait bien ? J’ai fini par me dire que la réponse à cette dernière question devait être non — personne ne va bien quand on a été enlevé.

      Edison m’a tapoté l’épaule. — On apprendra peut-être quelque chose d’utile à la cérémonie commémorative.

      Je ne savais pas à quoi m’attendre pour la cérémonie. Edison n’arrêtait pas de me dire que le meurtrier serait là, mais je ne voyais pas en quoi ça pouvait nous aider.

      Quand Edison, Delilah et moi sommes arrivés aux funérailles, j’ai été surpris par le nombre de personnes qui traînaient devant la salle communale. Je suis passé devant en cherchant une place pour me garer.

      — Il y a eu une grosse collecte sur la page Facebook de la communauté, nous a dit Edison.

      — C’était très gentil de la part de tout le monde, ai-je dit. Nous sommes sortis de la voiture, je l’ai fermée à clé, puis nous avons monté la légère pente jusqu’au bâtiment.

      Tout le monde s’est retourné pour nous dévisager, et je me suis rendu compte que Delilah portait le chapeau combiné anniversaire-enterrement de Harriet. J’étais tellement préoccupé par le ravisseur de Caspian que je ne l’avais même pas remarqué. — Oh, tu portes le chapeau de Harriet, ai-je lâché sans réfléchir.

      Delilah a souri et hoché la tête. — Je lui ai demandé si je pouvais le lui emprunter, et ça ne la dérangeait pas du tout. Quelle fille attentionnée.

      — En effet, ai-je dit.

      Nous sommes entrés dans le bâtiment, Edison et Delilah saluant diverses personnes au passage. J’ai échangé quelques mots avec certains de mes clients habituels.

      Une fois à l’intérieur, Edison nous a fait nous asseoir au fond de la salle. — D’ici, on voit tout, a-t-il dit.

      — Mais en quoi ça va nous aider ? lui ai-je demandé. — Ce n’est pas comme si le meurtrier allait se jeter sur le cercueil d’Emerson et faire des aveux en public.

      — Mais son cercueil ne sera pas ici, n’est-ce pas ? a demandé Delilah, manifestement perplexe.

      — Je parlais en termes généraux, ai-je dit.

      Delilah a continué d’avoir l’air perdue.

      — Mais les détectives assistent toujours aux funérailles des victimes de meurtre, a dit Edison. — Il y a une raison à ça.

      — C’est peut-être pour le buffet gratuit après, a dit Delilah, en souriant et en hochant la tête. — Les policiers raffolent des beignets. À la télé, on les voit toujours en manger.

      Edison et moi avons échangé un regard. — Peut-être que le meurtrier laissera échapper quelque chose, a-t-il dit.

      J’ai soupiré. — Si seulement on avait pu entrer par effraction chez chacun des suspects pendant qu’ils étaient ici au service funéraire.

      — C’est une bonne idée, mais il nous aurait fallu plus de temps pour préparer ça.

      — Je pense que tu as raison, Edison, a dit Delilah. — Mais c’est certainement quelque chose qu’on devrait envisager de faire, et le plus tôt possible.

      Des gens entraient dans le bâtiment pendant que nous parlions, et maintenant le Dr Tate montait les marches de la scène. — Bienvenue à tous, et merci d’être venus, a-t-il dit. — Merci à tous pour vos généreuses contributions. Nous avons maintenant réuni assez d’argent pour une concession et une pierre tombale, gravure comprise, au cimetière local.

      Delilah a poussé une acclamation bruyante. Tout le monde s’est retourné vers elle.

      — Et maintenant, tous ceux qui le souhaitent peuvent venir dire quelques mots sur Emerson. Je vais commencer. C’était quelqu’un d’adorable, un bon ami.

      — Je ne savais pas qu’ils étaient amis, nous a chuchoté Edison.

      — Ils devaient l’être, a dit Delilah, parce qu’il a tout organisé pour les funérailles.

      Le docteur parlait toujours. Il a longuement vanté, dans un langage fleuri, une liste de qualités d’Emerson, réelles ou imaginaires. Quand il a fini, Delilah a applaudi bruyamment. Cette fois, personne ne s’est retourné pour la regarder, mais une salve d’applaudissements polis a parcouru la salle.

      — Est-ce que quelqu’un a vu les deux autres suspects ? ai-je demandé.

      — Voilà Algerone Riverty. Edison a désigné un homme affublé d’une tenue de foot. Il portait un maillot des Brisbane Lions signé, un bonnet des Brisbane Lions et une écharpe des Brisbane Lions.

      Delilah a fait tss tss. — Oh là là ! Ce n’est vraiment pas une tenue appropriée pour un service funéraire.

      C’est l’hôpital qui se moque de la charité, ai-je pensé, amusé, en regardant son chapeau en feuille d’alu aux couleurs criardes, avec des antennes en prime. À voix haute, j’ai dit — Et où est Nora Beckett ?

      —Là-bas. Edison a montré la première rangée, sur ma droite.

      —J’adorerais pouvoir fouiller sa maison tout de suite, ai-je dit. —Et celle du docteur aussi.

      —Pareil pour moi, dit Edison, mais ce serait trop dangereux de le faire sans préparation minutieuse.

      Je suis resté assis là, l’estomac noué, à écouter les gens parler d’Emerson. Ou plutôt, je n’écoutais pas ; je me demandais quoi faire ensuite. Les trois suspects ne laissaient rien transparaître et, qui plus est, aucun ne se démarquait des autres.

      J’étais complètement désemparé.

      La cérémonie semblait ne plus en finir, puis le Docteur Tate remonta sur l’estrade. —Nous avons réservé une salle au café d’à côté, l’arrière-salle, pour des rafraîchissements. C’est gratuit, mais merci de laisser une pièce à l’entrée.

      —S’il faut faire un don, alors ce n’est pas gratuit, lança Delilah assez fort. Cette fois, des personnes sur plusieurs rangées se retournèrent vers elle. Elle leur sourit et leur fit un signe de la main.

      —Après tout ça, on n’a rien appris, me suis-je plaint à Edison. —C’était bien ce que je craignais.

      —On apprendra peut-être quelque chose au café, dit Edison. —Garde un œil sur les suspects.

      —Qu’est-ce qu’on cherche exactement ? lui ai-je demandé.

      —On va surveiller s’ils parlent à quelqu’un en particulier, ou peut-être entre eux.

      —Tu penses qu’ils s’y sont mis à plusieurs ?

      Edison haussa les épaules. —Tout est possible.

      Un grondement étrange, sourd, attira mon attention et me mit aussitôt mal à l’aise. Était-ce un tremblement de terre ? Ou bien quelque chose de sinistre était-il en train de couver ?
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      J'ai attrapé le bras de Delilah. — Tu entends ce bruit affreux ?

      — Euh, c'était juste mon ventre qui gargouillait.

      La tête de JenniFur est apparue au-dessus du grand sac à main de Delilah. — Non, c'est moi. Je suis une espionne.

      J'ai eu un hoquet de surprise. — JenniFur ! Les chats ne sont pas admis aux services funéraires ni dans les cafés.

      — C'est scandaleux. Cette attitude est une honte pour la société, grogna JenniFur.

      — Vite, rentre ta tête pour que personne ne te voie. À Delilah, j'ai dit : — Pourquoi diable as-tu amené JenniFur ?

      — Elle a sauté dans mon sac à main. Elle m'a lancé un regard lourd de sens, alors j'ai compris qu'elle voulait venir comme espionne, dit Delilah d'un ton raisonnable. — Et puis, Daphne gardait Harriet, donc je savais que JenniFur n'avait pas besoin de veiller sur Harriet aussi. J'ai trouvé que c'était une bonne idée. Je peux poser mon sac près d'un des suspects, et JenniFur pourra te rapporter tout ce qu'ils disent.

      — Ce serait une bonne idée, mais seulement si le meurtrier est en train de discuter avec quelqu'un.

      — Qu'est-ce que tu veux dire ? me demanda Delilah.

      — Je veux dire que le meurtrier n'est pas près d'avouer quoi que ce soit. Ce plan ne servirait que si le meurtrier dit quelque chose d'incriminant à quelqu'un d'autre.

      — Alors, comment tu sais qu'il ne le fera pas ? dit Delilah d'un ton enjoué.

      — Elle a raison, dit JenniFur depuis l'intérieur du sac. — Il y aura du vin au café ? Ou peut-être du champagne ?

      — Il n'y aura rien de tout ça, lui dis-je. — Et il n'y aura pas de nourriture pour chat non plus.

      — Je me contenterai de gâteau.

      — Delilah, s'il te plaît, ramène JenniFur à la maison tout de suite, puis reviens directement.

      Delilah et JenniFur ont poussé toutes les deux un soupir.

      Tout le monde avait quitté le bâtiment à présent, alors j'ai suivi les autres jusqu'au café d'à côté.

      Je n'étais jamais allée dans ce café. Enfin, j'y étais allée une fois, et c'est pour ça que je n'y étais plus retournée. La barista m'avait servi un latte froid et, quand je lui avais simplement demandé de le réchauffer au micro-ondes, elle avait été assez désagréable avec moi et avait refusé de le réchauffer. Par conséquent, je n'avais jamais remis les pieds dans ce café.

      L'arrière-salle du café était grande, un long rectangle étroit. Les murs étaient peints en noir, et des toiles d'artistes locaux couvraient la plupart des murs. Il y avait une grande table au milieu de la pièce, ou plutôt plusieurs longues tables poussées les unes contre les autres.

      Edison a foncé devant nous et s'est assis en face de Nora Beckett, qui faisait la grimace. Nous avions de la chance, car Algerone Riverty n'était assis qu'à deux personnes d'elle. Aucune trace du médecin.

      Quand Delilah est revenue, le visage d'Algerone s'est illuminé. — Re-bonjour, dit-il avec un énorme clin d'œil. — Quelle surprise de te revoir si vite !

      Delilah a répondu d'un clin d'œil.

      Je me demandais ce que je pourrais dire pour lancer la conversation avec les suspects, en espérant qu'ils s'incrimineraient. Rien ne me venait.

      Nora avait la tête baissée et sirotait quelque chose, du thé ou du café. Je ne pouvais pas dire, c'était dans un gobelet en polystyrène.

      — Re-bonjour, Nora, lui ai-je dit.

      — Bonjour. Elle m'a regardée par en dessous de ses sourcils. Je trouvais qu'elle ressemblait à un troll tapi sous un pont. Elle avait certainement la même attitude.

      — Ce sont mes amis, Edison et Delilah, lui dis-je.

      — Bonjour, répéta-t-elle.

      — Tu connaissais Emerson, n'est-ce pas ? dit Delilah.

      — Oui. Elle s'est penchée sur son gobelet.

      Bon, ça ne se passait pas très bien. Une fois de plus, j'ai essayé de trouver quelque chose à dire, et de nouveau, rien ne m'est venu.

      Juste à ce moment-là, l'homme assis à côté de Delilah a émis un bruit étrange et étouffé.

      — Je crois qu'il s'étouffe avec une cacahuète ! s'écria Algerone. — Vite, que quelqu'un l'aide !

      Delilah a bondi sur ses pieds, a attrapé l'homme par la taille et a serré. Il a émis un son encore plus affreux et, l'instant d'après, Nora Beckett a porté les mains à son visage et s'est effondrée par terre.

      — Merci, merci infiniment, dit l'homme qui s'étouffait à Delilah. — J'ai avalé une cacahuète de travers.

      Je n'ai pas eu le temps de me demander comment on pouvait s'étouffer avec quelque chose d'aussi petit qu'une cacahuète — après tout, je n'étais certainement pas une experte médicale — quand des gens se sont précipités au secours de Nora.

      Un homme l'a aidée à regagner sa chaise. — Qu'est-ce qui s'est passé ? lui demanda-t-il.

      Elle a lâché une bordée d'injures. Quand j'ai fait le tri dans tout ce flot, je me suis rendue compte qu'elle disait que la cacahuète de l'homme qui s'étouffait lui avait heurté l'œil.

      Le Dr Tate s'est frayé un passage dans la foule. — Laissez-moi voir cet œil, dit-il à Nora.

      Nora a gémi, se couvrant l'œil de ses deux mains.

      — Allez, laissez-moi voir. Vous pourriez avoir besoin d'un traitement, dit le Dr Tate d'un ton autoritaire.

      Il est parvenu à lui écarter les doigts de l'œil. Après avoir scruté son visage un moment, il a dit : — On dirait que ça n'a pas fait de dégâts. Vous avez beaucoup de chance. À la façon dont vous avez crié, je pensais que vous aviez une blessure à l'œil.

      Nora a lâché une autre bordée d'injures, a saisi son sac à main et s'est empressée de sortir du café.

      Le Dr Tate s'est alors tourné vers Delilah. — On n'utilise plus la manœuvre de Heimlich de nos jours, dit-il.

      — Mais je viens de le faire, protesta-t-elle. — Et en plus, ça a marché.

      — Les recommandations ont changé, dit le médecin. Il a pris Delilah par le coude et l'a entraînée sur le côté de la salle. Tous deux semblaient plongés dans une conversation.

      — J'ai senti la plus légère touche de Vieille Magie quand on est entrés dans la pièce, me souffla Edison.

      — Elle est partie ?

      — Non, elle est toujours là.

      — Ça veut dire que ce n'est pas Nora, étant donné qu'elle vient de partir, ai-je dit.

      Edison a secoué la tête. — Pas forcément. Même si la personne qui l'a provoquée était partie, la sensation de Vieille Magie flotterait encore ici un petit moment.

      — Donc, tu n'as aucune idée de la personne à laquelle elle est liée ? lui ai-je demandé.

      — Non..., a-t-il commencé, mais Algerone l'a interrompu.

      — Vous le connaissiez comment, tous les deux, Emerson ?

      C'est Edison qui a répondu. — Il empruntait souvent des livres à la librairie. Voici Nell Darling, qui possède la librairie.

      Algerone m’a lancé un regard scrutateur. — Tu me dis quelque chose. Tu es nouveau en ville, non ?

      — Oui, c’est ça, ai-je dit. — Tu étais un bon ami d’Emerson ?

      — Oh oui, on allait à tous les matchs ensemble au Gabba et à Metricon, quand Brisbane jouait.

      Je le savais déjà, mais j’ai fait semblant de m’y intéresser. — Tu devais être un ami proche, alors.

      Il a hoché vigoureusement la tête, faisant glisser son bonnet sur un œil. Il l’a remis en place. — Oui, oui. Il va terriblement nous manquer.

      — Emerson a emprunté un livre très rare et précieux à la librairie quelques jours avant de mourir, lui dit Edison. — Il a disparu.

      — Disparu ? répéta Algerone. — Tu l’as cherché quand tu l’as découvert ?

      — Comment tu sais que c’est moi qui ai découvert le corps ? lui demanda Edison.

      Algerone semblait surpris par la question. — Tout le monde en ville le sait.

      — La dernière fois que tu lui as rendu visite, tu n’aurais pas vu, par hasard, un livre ? J’ai décrit le livre et ses dimensions.

      — Comment s’appelait le livre ? demanda Algerone.

      — Aucune idée, lui ai-je dit. — C’était dans une langue ancienne.

      Il a hoché lentement la tête. — Emerson adorait ces langues anciennes.

      — Tu as vu le livre ? insistai-je.

      — Peut-être. Les livres, ça ne m’intéresse pas. Sans vouloir t’offenser, toi qui tiens une librairie et tout ça.

      — Je ne le prends pas mal, ai-je dit. — C’est étrange qu’il ait disparu.

      — Je ne me souviens pas avoir vu un livre comme ça, mais il était toujours en train de travailler sur quelque chose. Vous avez demandé à Nora Beckett pour le livre ? Elle vient juste de partir. Elle a été la femme de ménage d’Emerson pendant des années.

      — Oui, et elle ne l’a pas vu non plus, lui ai-je dit.

      — Ça parlait de quoi, le livre ?

      J’ai regardé Edison. — On ne sait pas vraiment, parce qu’on n’a pas réussi à le traduire, ai-je dit.

      — Est-ce qu’Emerson en a traduit un bout ?

      — Non, dit Edison d’une voix ferme. — Il n’y comprenait rien du tout.

      — Peut-être qu’il a appelé quelqu’un pour lui demander de l’aide.

      Edison paraissait indifférent. C’était certainement un bon comédien. — Peut-être bien. Il ne m’en a rien dit. Et puis, je pense que c’est une de ces langues anciennes que personne n’a encore déchiffrées.

      — Il y a un début à tout, dit Algerone. — Vous connaissez quelqu’un d’autre capable de traduire des langues anciennes ?

      Edison a secoué la tête. — Non, Emerson était la seule personne que je connaissais.

      Un homme que je ne connaissais pas s’est approché et a donné une tape dans le dos d’Algerone. — Hé ! Alors, elle va comment, ta cabane de pêche ?

      — Quoi, quoi ? s’étrangla Algerone. — Écoute, je suis en pleine conversation. On se voit plus tard.

      — T’as une cabane de pêche ? demanda Edison. — Elle est où ?

      — Près de Jacobs Well, précisa l’homme. — C’est un coin isolé. Parfait pour s’éloigner de ma femme. Il éclata de rire. — Tu m’y invites quand, Algerone ?

      — On se voit plus tard. Algerone essayait clairement de mettre fin à la conversation.

      Edison m’a donné un coup de coude dans les côtes. Edison et l’homme continuaient à parler, mais je n’écoutais plus. J’en avais assez entendu. J’avais une idée. Je ne savais pas si elle tenait la route, mais il fallait que je retourne à la librairie, dans la pièce secrète, pour faire des recherches.

      Quelque chose me titillait, tapi juste hors de portée dans les recoins de mon esprit. Bien sûr, une cabane serait un bon endroit pour cacher Caspian, mais autre chose m’était venu à l’esprit. Si seulement l’idée se précisait.

      Mais d’abord, il y avait l’anniversaire de Harriet.
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      Quand nous sommes rentrés, Harriet et JenniFur dormaient sur le canapé. Daphne buvait du vin.

      — JenniFur n'a pas eu de ce vin, si ? lui demandai-je.

      Daphne a hoché la tête. — Non, mais elle a essayé. Qu'est-ce qui s'est passé ? Quelque chose d'intéressant ? Finalement, raconte-nous ça plus tard. C'est l'anniversaire de Harriet !

      Les anniversaires, c'était merveilleux. Pas pour moi, mais pour les autres : les anniversaires, c'était merveilleux. Il y avait du gâteau, qui allait directement se loger sur mes bourrelets et les rendait encore plus flasques, et il y avait des cadeaux, que les autres recevaient mais que mon ex-mari oubliait toujours d'acheter pour moi. Il y avait des ballons, qui m'angoissaient parce qu'ils étaient dangereux pour la faune, et aussi des bougies, qui m'angoissaient à cause du risque d'incendie.

      Je ne voulais pas jouer les rabat-joie, pourtant ; c'était l'anniversaire de Harriet, ce qui signifiait qu'il fallait que je sois enthousiaste. Il fallait que je reste sereine. Il fallait que je trouve un cadeau pour une adolescente de quatorze ans dans l'heure, avant de lancer la fête. Qu'est-ce qu'aiment les quatorze ans, de nos jours ? Des billes ? Des yo-yos ? Des osselets ? Non. Harriet avait dit non aux jeux. Ce qui voulait dire que je devais lui acheter du vin ? Non, elle était trop jeune pour ça.

      Un plateau de fromages ! J'avais toujours voulu un plateau de fromages ! Enfin, pas tant un plateau de fromages qu'un cadeau d'hôtesse avec du fromage, une planche à découper en bois, une bouteille de vin (j'avais l'intention de remplacer par de la limonade) et un couteau à fromage, le tout emballé dans du cellophane. J'ai laissé Daphne et Delilah préparer la fête pendant que je sautais dans ma voiture et que je filais au supermarché du coin. Malheureusement, il n'y avait pas assez d'articles au supermarché pour composer un cadeau d'hôtesse pour Harriet, j'ai donc dû me rabattre sur un plateau de fromages.

      Quand je suis rentrée, j'ai posé le plateau de fromages sur la table des cadeaux. Delilah avait déjà fini le gâteau — il représentait George Michael.

      — Delilah, est-ce que Harriet sait seulement qui est George Michael ? lui demandai-je, perplexe.

      — Toutes les filles de quatorze ans que je connais sont folles de George Michael, répondit Delilah avec entrain.

      — Combien de filles de quatorze ans tu connais ?

      Delilah réfléchit un instant. — Juste Harriet, je suppose. Mais quand j'étais plus jeune, toutes les filles l'adoraient.

      Daphne a reniflé avec grossièreté. — Je doute que Harriet ait jamais entendu parler de George Michael ou de Wham ! Elle va détester ce gâteau ridicule.

      — Je suis sûre que ça ira, répondis-je, désespérée d'éviter une nouvelle dispute.

      — Ça n'ira pas, dit Daphne. — Heureusement, je suis en phase avec la jeunesse d'aujourd'hui, et moi aussi, j'ai fait un gâteau d'anniversaire pour Harriet.

      Il représentait Jon Bon Jovi.

      — Euh, super, dis-je. Soudain, je me suis sentie atroce d'avoir acheté à Harriet un plateau de fromages. On était vraiment sur le point de lui organiser la pire fête d'anniversaire de tous les temps. J'ai décidé de lui acheter un bon cadeau en ligne dans une boutique de jeux vidéo.

      — Je suis là, dit Edison en entrant dans la librairie avec un cadeau et un gâteau qu'il avait commandé dans une boulangerie en contrebas de la montagne. — Désolé, les filles. Je n'ai pas commandé chez vous parce que je voulais que le gâteau soit une surprise pour Harriet.

      — Je lui ai déjà fait un gâteau, dit Daphne.

      — Moi aussi, répondit Delilah.

      — Oui, bien sûr, dit Edison avec gentillesse. — Mais je me suis dit que nous étions peut-être tous un peu à côté de la plaque avec les jeunes d'aujourd'hui, alors j'ai appelé ma sœur pour lui demander quoi offrir à notre jeune amie, Harriet, pour son anniversaire. Et aussi, ce qu'elle aimerait sur son gâteau.

      — Fais voir, alors, dis-je, en espérant que ce serait mieux que George Michael et Jon Bon Jovi.

      C'était Michael Bolton. Le troisième gâteau était décoré avec le visage de Michael Bolton.

      — Selon ma sœur, c'est la coqueluche du moment, dit Edison.

      — Quel âge a ta sœur ? demandai-je, perplexe.

      — Soixante-quinze ans.

      On a frappé à la porte. Edison est allé ouvrir. — Harriet, dit-il en revenant, une carte d'anniversaire est arrivée pour toi.

      Harriet a bondi et a attrapé la carte. — C'est de la part de mon père ! C'est son écriture.

      Elle a ouvert la carte d'un coup sec et a lu pendant une minute.

      — Qu'est-ce qu'il dit ? demanda Delilah. — J'adore les anniversaires !

      — Il me souhaite un joyeux anniversaire et dit qu'un camion arrive avec mon cadeau. Harriet laissa tomber la carte et courut jusqu'à la fenêtre. Nous l'avons tous suivie.

      Il y avait un camion dans l'allée, et le chauffeur déchargeait une chèvre naine. Eh bien, pensai-je, ça ne peut pas être pour Harriet. Ça doit être pour l'une des fermes en bas de la montagne. Mais le chauffeur a ensuite rabattu la chèvre vers la boutique.

      — N'ouvre pas la porte ! criai-je.

      C'était trop tard. Harriet avait ouvert la porte, et la chèvre est entrée. Aussitôt, le chaos s'est abattu sur nous. La chèvre s'est aussitôt mise à grignoter les livres et les meubles. Puis elle s'est assise sur le visage de Michael Bolton, sur le gâteau, avant de passer à manger Jon Bon Jovi. Daphne a poussé un cri, et Edison s'est bouché les oreilles.

      — Il doit y avoir une erreur, criai-je.

      — J'avais demandé un bateau, dit Harriet, visiblement consternée. — Un bateau ! Pas une chèvre !

      — Il faut que tu apprennes à articuler, cria Edison. La chèvre mangeait sa barbe.

      — Je ne veux pas de la chèvre ! Harriet éclata en sanglots.

      — Je peux la prendre ? demanda Delilah. — J'ai toujours rêvé d'une chèvre comme animal de compagnie.

      — Tu n'auras pas de chèvre ! lui hurla Daphne.

      Harriet cessa de pleurer et lança à Delilah un regard rusé. — Je t'échange la chèvre.

      — Contre quoi ?

      Harriet tapota son menton. — Voyons voir. Red Dead Redemption. Ah, et Red Dead Redemption II.

      Je levai la main. — Minute ! Je vérifie d'abord. Je pianotai sur mon téléphone. — Non, tu es trop jeune pour ça, Harriet.

      — Quoi d'autre, alors ? demanda Delilah, pendant que Daphne essayait de faire lâcher la barbe d'Edison à la chèvre. — De l'argent ?

      — Combien ?

      — 50 dollars.

      — Je ne peux pas acheter un jeu pour 50 dollars !

      — Alors, 100 dollars.

      Harriet fit la moue. — La chèvre vaut plus de 100 dollars !

      Delilah a fait tss-tss. — C’est impoli de la désigner comme « la chèvre ». Comment s’appelle-t-elle ?

      — Son nom ? demanda Harriet, visiblement contrariée. — Je ne crois pas qu’elle en ait un.

      — Eh bien, c’est affreux, dit Delilah. — Je crois que je vais l’appeler Tête-de-bique.

      — C’est un nom ridicule, dit Harriet, sur un ton plein de mépris.

      Delilah a froncé les sourcils, puis a ajouté : — Je sais ! Je vais l’appeler Vincent van Chèvre !

      — Mais c’est une fille, protesta Harriet.

      Une pensée affreuse m’a traversé l’esprit. Où était JenniFur ? Dans toute l’agitation, les adultes avaient laissé leurs verres de vin sans surveillance. J’ai laissé Delilah et Harriet se chamailler à propos du nom de la chèvre et de combien elle valait, et je suis partie à la recherche de JenniFur.

      Je l’ai trouvée, évanouie sur George Michael. Apparemment, elle avait d’abord dévoré la moitié de son visage.

      — JenniFur ! m’écriai-je.

      Elle a ouvert un œil. — C’est la chèvre qui m’a forcée ! Sur ce, elle s’est rendormie.
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      Delilah m’a tapoté l’épaule. — Bonne nouvelle, Harriet et moi sommes parvenues à un arrangement financier au sujet de Vincent van Goat.

      Daphne est apparue à son côté. — Tu ne gardes pas cette chèvre !

      Delilah s’est redressée de toute sa hauteur. — Et comment que si ! Je la garderai de mon côté de la maison. Bon, assez parlé de futilités. Vous ne voulez pas savoir ce qui s’est passé à la cérémonie commémorative ?

      — Oui, a rétorqué Daphne. — Mais tu gardes cette chèvre dans l’enclos derrière, pas dans la maison ! Elle s’est assise et a attrapé son vin. Il n’en restait plus beaucoup, alors elle s’est resservi un verre.

      Delilah a pris la parole. — Algerone a une cabane de pêche près de Jacobs Well.

      La mâchoire de Daphne s’est décrochée. — Raconte ! Comment tu as découvert ça ?

      — On a failli ne pas l’apprendre, lui a dit Delilah. — Peu de temps avant qu’on parte, un homme est venu trouver Algerone et lui a demandé comment allait sa cabane. Il a dit qu’il aimerait être invité de nouveau bientôt.

      — C’est ça, a dit Edison. Il avait attaché la chèvre avec une laisse de fortune. — Algerone avait l’air très contrarié que l’homme mentionne la cabane.

      Daphne s’est levée d’un bond, renversant presque son vin. — Mais c’est ça ! Algerone garde Caspian dans cette cabane.

      — Je pense qu’il se passe autre chose, ai-je dit. — Tout tourne autour de l’invisibilité.

      — Qu’est-ce que tu veux dire ? m’a demandé Daphne.

      — Personne n’a vu Caspian se faire enlever. Personne n’a vu le meurtrier arriver chez Emerson ni repartir. Personne n’a rien vu, et ce malgré le fait qu’il y avait des voisins dehors et dans les parages à ce moment-là.

      Edison était de toute évidence perplexe. — Mais on en a déjà parlé, Nell. L’invisibilité n’est pas un pouvoir Seelie, et même si c’en était un, le coupable ne pourrait pas rendre Caspian invisible lui aussi.

      Je me suis passé la main sur les yeux, faisant probablement filer mon mascara, mais à ce stade, je m’en fichais. — Mais vous ne voyez pas ? ai-je protesté. — Ça doit être la clé de tout. J’ai été tellement absorbée à essayer de comprendre que je n’ai plus eu d’espace mental pour réfléchir clairement.

      — Je vois ce que tu veux dire, a dit Edison. — Mais où est-ce que ça nous mène ?

      J’ai agité un doigt sous son nez. — Tu sais, il y a un truc qui me trotte au fond de la tête que je dois me rappeler. Ça a à voir avec quelque chose qui n’était pas ce qu’il semblait être.

      — C’est quoi ? a demandé Delilah.

      — Nell vient de dire qu’elle ne se souvenait pas de quoi il s’agissait, a dit Daphne.

      Pour éviter la dispute inévitable, j’ai demandé à Edison : — On n’a pas parlé de The Anvil and Reed dernièrement. Qu’est-ce que tu sais à leur sujet ?

      — Une organisation affreuse et malfaisante, a craché Daphne.

      — Daphne a raison — pour une fois, a maugréé Delilah. — Ils sont maléfiques.

      — Je l’ai déjà dit.

      Delilah a fusillé sa sœur du regard. — J’étais d’accord avec toi. Tu devrais m’en être reconnaissante.

      — Edison ? ai-je demandé.

      — Voyons. The Anvil and Reed aurait existé il y a des siècles, puis on n’a plus aucune trace d’eux depuis l’époque romaine jusqu’au Moyen Âge.

      — Qu’est-ce qu’ils faisaient au Moyen Âge ? lui ai-je demandé.

      — Je ne connais rien de précis, vu que c’est un groupe aussi clandestin et secret, mais ils ont semé le chaos. Ils voulaient dominer le monde, ce genre de choses.

      Daphne a hoché la tête gravement. — Oui, le vieux truc de domination du monde. Les gens essaient ça tous les quelques siècles, à peu près.

      — Et ils utilisaient la Vieille Magie à cette époque-là ?

      Edison avait l’air sidéré. — Certainement pas ! Il n’y a pas eu de Vieille Magie au Moyen Âge. Non, la Vieille Magie n’est pas survenue depuis l’époque de l’Irlande ancienne.

      Là, j’étais complètement perdue. — Mais on n’a pas utilisé la Vieille Magie pour tuer Emerson ? Et n’as-tu pas dit qu’il y avait eu un petit sursaut de Vieille Magie après ça ?

      Edison a agité une main en l’air. — Oui, bien sûr. Laisse-moi t’expliquer. La Vieille Magie n’a pas été utilisée depuis l’époque de l’Irlande ancienne jusqu’à maintenant.

      — Mais personne n’a traduit ce grimoire, ai-je protesté.

      — Pas celui-là, mais il doit y en avoir d’autres, a dit Edison. — Peut-être pas aussi détaillés.

      — Alors entrons dans le vif du sujet. Je les ai regardés chacun à leur tour. — Je ne pense pas qu’on ait réfléchi à tout ça clairement. Si le meurtrier a tué Emerson avec de la Vieille Magie, alors il a forcément fallu que quelqu’un traduise ce sort.

      Edison s’est levé et a agité les bras. — Bien sûr !

      — Qu’est-ce qu’il y a ? a demandé Daphne. — Tu as trouvé quelque chose ?

      Edison s’est rassis, et son visage s’est décomposé. — Non, mais ce que Nell a dit va nous mener quelque part. J’ai été en contact avec mes contacts au pays de Galles et en Irlande après la mort d’Emerson, après que j’ai senti la Vieille Magie, et ils ont été choqués d’apprendre ça.

      — Ils avaient des informations ? lui a demandé Delilah.

      — Chut, Delilah, a dit Daphne. — Edison nous l’aurait dit s’ils lui avaient appris quelque chose.

      Edison a eu l’air honteux. — En fait, ils ont dit quelque chose, mais je ne voyais pas en quoi c’était pertinent, alors je n’ai pas jugé utile de le mentionner.

      — Qu’est-ce que c’était ? l’ai-je relancé.

      — Juste qu’il y a des rumeurs selon lesquelles ils sont en train de constituer un registre de tous les Seelie dans le monde et du pouvoir de chaque Seelie.

      — Mais ça paraît impossible ! a dit Daphne. — Ou, au minimum, une entreprise énorme qui prendrait de longues années.

      Edison a facilement abondé dans son sens. — C’est ce que je me suis dit, donc je n’en ai pas parlé. Mais mes contacts ont dit qu’ils ont commencé il y a quelques années. Il s’est tapoté la tempe. — J’ai été tellement bête. Clairement, ils ont trouvé quelqu’un qui pouvait traduire un peu de Vieille Magie.

      — Et c’est forcément comme ça qu’ils ont appris l’existence de Caspian aussi, ai-je dit. — Il devait être sur leur registre. Mais comment ont-ils entendu parler de lui ?

      — De toute évidence, quelqu’un infiltre les Seelie, a dit Edison, et Dingo Mountain a la plus grande population Seelie de toutes les villes d’Australie.

      — Dingo Mountain ? lui ai-je demandé. — Je croyais que tu avais dit que c'était Wild Lime Mountain.

      Il se tapota de nouveau le côté de la tête. — Quelle andouille. Ça s'appelait Dingo Mountain jusqu'à juste avant ton arrivée en ville, Nell. Le gouvernement a décidé de rebaptiser ça Wild Lime Mountain, parce que c'est une ville touristique et ils ne voulaient pas que les visiteurs s'imaginent que des dingos sauvages rôdaient dans le coin.

      J'ai hoché la tête. — Ça se tient. Bon, revenons aux bases. Quelqu'un, le meurtrier, aide à compiler le registre des Seelie de Wild Lime Mountain. Cette personne a enlevé Caspian et essaie de le forcer à traduire le livre.

      Edison acquiesça. — C'est ça.

      J'ai enchaîné. — Et qui que ce soit, il a réussi à enlever Caspian sans que personne ne le voie. Le meurtrier est aussi arrivé chez Emerson et en est reparti sans que personne ne le voie. Ça, c'est un gros indice.

      — Ça, c'est sûr, dit Delilah, mais je ne vois pas du tout quel indice ça pourrait être.

      Une idée m'a traversé l'esprit. — Vous avez tous été surpris en découvrant que Caspian et Harriet étaient Polyglottes.

      Les trois échangèrent un regard. — On aurait pu me faire tomber de ma chaise, admit Edison. — Je ne pensais vraiment pas qu'il y en avait eu depuis des siècles.

      — Quels autres types de Seelie rares existent-ils ?

      Edison se gratta la tête. — Je ne sais pas. Si tu m'en citais un, je pourrais te dire si c'est un type rare ou non.

      — Mais je n'en connais aucun, ai-je protesté. — Tu as des manuels sur les différents types de Seelie ?

      — Oui, dans la pièce secrète.

      — Alors, file, dit Daphne. — Je crois que Nell est peut-être sur une piste.

      Harriet se réveilla et se frotta les yeux. — Vous pourriez parler moins fort ? Il y en a qui essaient de dormir.

      — On pense qu'on touche au but, je lui ai dit.

      — Pourquoi ? Qu'est-ce qui s'est passé ?

      — C'est une longue histoire, je ne vais pas t'ennuyer avec ça, mais on va feuilleter des livres sur les différents types de Seelie pour trouver ceux que plus personne ne pensait existants.

      — Comme moi et mon oncle, dit Harriet avec fierté.

      J'ai hoché la tête. — Exactement.

      — Je vais aider.

      — Je vais aider aussi, dit JenniFur.

      — Mais tu ne sais pas lire.

      JenniFur eut l'air vexée. — Bien sûr que je sais lire ! Je ne peux juste pas tourner les pages, c'est tout. Je n'ai pas de pouces opposables, si tu n'avais pas remarqué.

      — Qu'est-ce que dit JenniFur ? m'a demandé Harriet.

      — Elle veut aider.

      Au même moment, Edison revint et posa une pile de livres sur la table. — Ce sont tous des ouvrages similaires, ils devraient contenir à peu près les mêmes choses, dit-il. Il nous tendit un livre à chacun. JenniFur insista pour qu'il lui en mette un devant elle et l'ouvre. Je lui ai transmis ses souhaits.

      — Qu'est-ce qu'on cherche exactement ? me demanda Edison.

      — Je sais que tu as dit qu'il n'existe pas de pouvoir de Seelie d'invisibilité, et même s'il y en avait un, qu'ils n'auraient pas pu rendre Caspian invisible lui aussi, mais il doit y avoir quelque chose de similaire.

      — On cherche un Seelie capable de rendre ce qui l'entoure... quoi, invisible ? demanda Harriet.

      J'ai acquiescé. — C'est exactement ce que je cherche.

      — Je n'ai jamais entendu parler d'un tel Seelie, dit Delilah.

      — Eh bien, s'il en existe un, on va le trouver dans ces livres. Edison a ouvert son livre, et nous avons fait de même.

      Je commençais à me dire qu'on était partis pour une chasse au dahu. Le livre que je lisais était particulièrement ennuyeux et mettait un temps fou à en venir au fait. Je l'ai refermé et j'ai attrapé un autre livre. Celui-là était bien mieux. Il avait, en haut de chaque page, le nom du type de Seelie, suivi d'une description.

      C'était un pavé, et je lisais depuis un bon quart d'heure quand j'ai poussé un cri. — J'ai trouvé !

      — Tu m'as réveillée, se plaignit JenniFur. Elle s'était endormie sur son livre.

      — C'est un Occulteur !

      Tout le monde me regarda. — Je n'ai jamais entendu parler de ça, dit Delilah.

      — Un Occulteur ? Qu'est-ce que ça fait ? demanda Edison.

      J'ai consulté le livre. — Il dit qu'un Occulteur est un ancien pouvoir Seelie qu'on croyait disparu dans l'Irlande antique, mais qu'il y a eu, d'après le livre, des signalements d'un ou deux Occulteurs depuis le XVIIe siècle, leur ai-je dit.

      — Concrètement, qu'est-ce qu'un Occulteur fait ? me demanda Edison. — Quel est le pouvoir spécifique d'un Occulteur ?

      J'étais surexcitée. — À peu près ce que le nom laisse entendre. Le livre dit qu'un Occulteur peut faire paraître les choses différentes.

      — Je ne suis pas sûre de bien comprendre, admit Delilah.

      — Le livre donne des exemples, ai-je dit. — Le premier, c'est quelqu'un qui vole une miche de pain sur une table. L'Occulteur peut masquer le fait qu'il se dirige vers la table, et il peut aussi occulter le pain de sorte que personne ne voie le pain ni l'Occulteur en train de le voler.

      Edison hocha lentement la tête. — Je vois. Donc c'est un peu comme avoir le pouvoir d'invisibilité, mais en plus étendu.

      — C'est effectivement plus étendu, ai-je poursuivi. — Un autre exemple, c'est que quelqu'un pourrait faire paraître une pièce différente.

      — Tu veux dire rendre une pièce pas miteuse mais luxueuse ? me demanda Delilah.

      — Non, pas ça, lui ai-je dit, même si ce serait possible aussi. Plutôt l'inverse. Quelqu'un pourrait être assis dans une pièce pleine de bijoux et cacher les bijoux aux autres personnes présentes.

      — Ça se tient, dit Delilah.

      Je suis devenue glacée d'un coup. La solution qui se cachait dans un recoin de mon esprit m'a soudain frappée. — Je sais qui est le meurtrier !
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      — Qui ? a crié tout le monde à l’unisson.

      — C’est Nora Beckett. Ils se sont tous mis à parler en même temps, alors j’ai levé la main pour demander le silence. — Quand j’étais chez elle, j’ai buté contre une chaise en métal et elle a glissé sur le sol. J’étais horrifiée, parce que je savais que ça laisserait des éraflures sur son parquet. Mais en regardant autour de moi, il n’y avait pas la moindre rayure.

      — Je ne suis pas sûre de comprendre, a dit Delilah.

      — Il aurait dû y avoir une rayure sur le sol, seulement je ne pouvais pas la voir, ai-je expliqué.

      Edison a hoché lentement la tête. — Je vois. Tu penses que Nora est une Occultatrice et qu’elle avait une Occultation sur sa maison. Ça a caché les traces sur le sol.

      — Exactement. Ça me tracasse depuis que c’est arrivé. Il y a eu un horrible grincement, et l’air semblait légèrement vibrer. J’ai eu un peu la tête qui tourne. Au début, j’ai cru que c’était une migraine qui commençait, puis j’ai pensé à une fatigue oculaire parce que je lis beaucoup en ce moment. Ça ne m’est pas arrivé à d’autres moments, mais chez elle, tout semblait vraiment scintiller un peu.

      Edison a pris le livre de mes mains et a lu la notice. — Oui, il est écrit que les personnes sensibles à l’Occultation peuvent éprouver une baisse de vision ou des vertiges en présence d’une Occultation, a-t-il dit.

      J’ai continué. — Et à la cérémonie commémorative d’Emerson, l’homme qui s’étouffait a recraché la cacahuète, et elle a atteint Nora à l’œil. Le Dr Tate a pensé qu’elle devait avoir l’œil abîmé, vu comment elle criait de douleur, mais quand il a examiné son œil, il n’a rien trouvé d’anormal. C’est là que j’ai commencé à me dire qu’il y avait quelque chose qui clochait, qu’elle cachait quelque chose.

      — En l’occultant, a dit Delilah.

      J’ai hoché la tête. — Exactement. Peut-être qu’elle a maintenu l’Occultation sur sa maison et sur elle en permanence. Enfin, au moins pour l’instant, le temps que tout ça se passe.

      — Mais tu ne connaissais pas les Occulteurs à ce moment-là, alors pourquoi étais-tu méfiante ? m’a demandé Edison.

      — Non, je ne savais pas pour les Occulteurs, ai-je admis, mais j’ai compris que tout tournait autour du fait que personne n’avait rien vu. Des gens étaient dans leurs jardins et auraient dû voir quelque chose, mais non. J’aurais dû voir une rayure sur le sol chez Nora, mais non. Nora avait une blessure à l’œil, et personne ne l’a vue. C’est seulement quand elle s’est blessé l’œil, et que le médecin n’a rien vu d’anormal, que j’ai commencé à me dire qu’il se passait quelque chose. Bien sûr, je n’ai réussi à rassembler les pièces du puzzle qu’en lisant tout à l’heure ce qui concernait les Occulteurs.

      — Très bien, mais qu’est-ce que tu vas faire maintenant ? a demandé JenniFur. — Pour ce que tu en savais, Nell, Caspian aurait très bien pu être assis sur une chaise en face de toi, et tu n’aurais pas été capable de le voir ni de l’entendre.

      Mon estomac s’est noué.

      Edison a levé les yeux de son livre. — Il est écrit que l’Occultation agit sur tous les Seelies sauf ceux qui se sont métamorphosés en d’autres animaux.

      JenniFur a bondi sur la table basse. — Je peux être l’héroïne ! a-t-elle dit. — Je peux aller chez l’Occultatrice et retrouver Caspian.

      — C’est une excellente idée, ai-je commencé, mais tu serais en danger. Nora pourrait soupçonner que tu es une Seelie qui s’est transformée en chat, et elle essayerait probablement de se débarrasser de toi.

      — Je fouinerai et je ferai attention. Tu devrais peut-être me faire passer pour une chatte errante. Tu pourrais mettre un peu de produits coiffants sur mon pelage pour me faire le poil tout hérissé.

      — Tu es bien trop grosse pour passer pour une errante, a dit Harriet.

      — Merci. JenniFur a ronronné bruyamment. — Bon, adieu l’idée. Quelqu’un a un éclair de génie ?

      — On pourrait attirer Nora hors de chez elle d’une façon ou d’une autre, ai-je dit. — Attends, j’ai une meilleure idée. Après tout, elle travaille comme femme de ménage. On pourrait peut-être attendre qu’elle aille à son prochain rendez-vous.

      — C’est une très bonne idée, a dit Daphne. — Dès qu’elle partira, on entrera et on retrouvera Caspian.

      — C’est moi qui devrai entrer, a dit JenniFur. — Et ensuite je sortirai pour te dire où il est, Nell.

      J’ai rapporté aux autres ce que JenniFur avait dit. — J’aimerais qu’on puisse y aller ce soir, me suis-je lamentée. — Je n’aime pas l’idée que Caspian passe une nuit de plus là-bas, en danger de mort. Qui sait ce qui lui arrive !

      — J’aimerais le sauver ce soir moi aussi, a dit Edison. — Mais Nell, il faut que cette opération réussisse. On ne peut pas faire une tentative à moitié ficelée. Si on y va demain, quand Nora sera loin de chez elle, on aura de très bonnes chances de le sauver. Si on y va ce soir, elle pourrait utiliser la Vieille Magie contre nous. Ça pourrait très mal finir.

      — Je sais que tu as raison, ai-je dit en soupirant. J’étais à bout.

      — Faisons notre plan maintenant, a dit Edison. — Demain, on sera fin prêts.

      Daphne a tapoté son menton. — On devrait attendre plus bas sur la route, dans une voiture.

      — Mais elle nous verra quand elle passera en voiture, a protesté Delilah.

      — Évidemment, on se garera dans une rue perpendiculaire, près d’une autre voiture, pour qu’elle ne nous voie pas, a dit Daphne. — Dès qu’elle passera, on ira chez elle. On laissera JenniFur sortir pour trouver Caspian et voir ce qui se passe. Dès que JenniFur aura fait son rapport à Nell, on entrera tous.

      — Attendez, ai-je dit.

      Ils se sont tous tournés vers moi.

      — Il doit bien y avoir un moyen de briser l’Occultation. Sinon, est-ce que Caspian restera invisible pour toujours ?

      Edison avait l’air d’essayer de ne pas rire. — Il n’y a aucun moyen de briser l’Occultation, mais elle ne peut être appliquée qu’à une petite zone. Une fois que Caspian sera hors de la maison, tout le monde pourra le voir. Avec un peu de chance, il saura aussi où est le livre, a-t-il dit.

      — Je veux aider, a dit Harriet.

      Daphne a secoué la tête. — Non, c’est trop dangereux.

      — Mais je veux aider !

      — Et si je commandais des pizzas ? ai-je dit. — On réfléchira tous mieux avec des pizzas.

      Ma ruse n’a pas marché. — Je veux aider ! a répété Harriet. Cette fois, elle semblait bien plus bouleversée.

      — J’ai pensé à une façon dont tu peux aider, ai-je dit. — On prendra deux voitures. Edison, tu prends la tienne et tu te gares sur la route principale menant à la ville. Je prends Daphne et Delilah dans la mienne, puis je viens te récupérer après que tu as garé ta voiture. Harriet, toi, tu restes dans la voiture d’Edison et, si tu vois la voiture de Nora Beckett revenir, appelle-nous tout de suite pour nous prévenir.

      — Oh oui, ce serait tout à fait indispensable, dit Delilah. — Il nous faudra un système d’alerte précoce, ça c’est sûr.

      Harriet avait l’air plutôt satisfaite, puis elle dit : — Mais je ne sais pas à quoi ressemble cette Nora ! Et je ne sais pas non plus à quoi ressemble sa voiture.

      — On prendra une photo de sa voiture quand elle passera, dit Delilah.

      Daphne n’était pas d’accord. — C’est une idée bête. On n’aura pas beaucoup de temps pour prendre une photo, et si elle est ratée ?

      — J’ai vu sa voiture dans son allée quand je suis allée l’interroger, dis-je. — C’est une Audi jaune vif. Elle a dû la faire repeindre spécialement, parce que ça n’existe pas d’origine dans cette couleur. Du moins à ma connaissance, ajoutai-je après coup.

      J’ai affiché sur mon téléphone une photo du même modèle d’Audi et je l’ai montrée à Harriet.

      — Oh oui, je vois très bien ce genre de voiture !

      — J’ai déjà vu cette voiture en ville, mais je ne savais pas à qui elle appartenait, dit Edison.

      Daphne et Delilah approuvèrent à mi-voix.

      — C’est la seule en ville ? demanda Harriet.

      — Oh oui, assurément, dis-je. — Comme je l’ai dit, elle a dû la faire repeindre spécialement.

      — Alors, on est d’accord sur le plan ? demanda Daphne à tout le monde.

      Nous acquiesçâmes tous. — Et pour l’heure ? leur demandai-je.

      — Je sais que Nora commençait souvent à nettoyer la maison d’Emerson à huit heures trente, nous dit Edison. — Pourquoi on ne partirait pas d’ici juste après huit heures ? Ça nous laissera le temps de nous installer.

      — Mais si elle ne quitte pas sa maison avant plusieurs heures ? dit Harriet. — Je vais m’ennuyer à mourir.

      — Il faudra prendre ce risque. Après tout, on est en train de sauver ton oncle, fis-je remarquer.

      Harriet acquiesça, mais n’avait pas l’air ravie du tout.

      — Alors commandons des pizzas maintenant, dis-je. — Il faudra que nous soyons rassasiés et reposés pour mettre notre plan à exécution demain matin.

      Cette nuit-là, je ne me suis endormie qu’au petit matin. J’ai tourné et retourné toute la nuit. Les paroles de JenniFur me hantaient : Caspian avait peut-être été dans la pièce quand j’y étais, et je n’avais pas pu le voir ni l’entendre. C’était trop.

      Mon réveil a sonné à sept heures. J’avais l’impression de ne pas avoir fermé l’œil, même si j’avais dû dormir quelques heures.

      Je me suis douchée puis je suis descendue à la cuisine. — Donne-moi à manger, dit JenniFur.

      J’ai mis de la nourriture dans sa gamelle puis je suis restée là, attendant qu’elle redemande. Ça n’a pris qu’une minute ou deux.

      — Donne-moi à manger, je meurs de faim. Ça fait des heures que je n’ai pas mangé, dit JenniFur.

      J’ai versé le deuxième sachet de nourriture pour chat dans sa gamelle. — J’ai froid, dit-elle.

      — Il ne fait pas si froid.

      JenniFur hérissa sa queue. — Les chats sont frileux. On aime s’asseoir devant les feux. Il faut que je sois au mieux pour pouvoir sauver ton petit ami.

      — Ce n’est pas mon petit ami.

      JenniFur a émis un bruit étrange. J’ai cru qu’elle recrachait une boule de poils, mais j’ai fini par comprendre qu’elle riait.

      J’ai levé les yeux au ciel et je me suis précipitée vers la cheminée. Les cendres de la veille couvaient encore. J’ai jeté des cubes allume-feu par-dessus, j’ai froissé du journal tout autour, ajouté du petit bois puis une bûche plus grosse, et j’ai allumé le papier, le tout en un éclair.

      — Voilà, dis-je à JenniFur. — Et pas un mot de plus avant que j’aie pris mon café.

      Heureusement, elle est restée près du feu. J’ai siroté mon café lentement. Et si c’était la fin du calvaire ? Dans quelques heures, aurions-nous récupéré Caspian sain et sauf ?

      À ma grande surprise, Harriet est apparue. — Tu es levée tôt, dis-je.

      Elle a simplement grogné et s’est servi un bol de céréales. — Où est JenniFur ? demanda-t-elle. — Elle a dormi sur mes pieds toute la nuit, et si je bougeais, elle me griffait.

      — Elle est près du feu, dis-je. — Elle a hâte d’être un héros.

      — Tu veux dire héroïne ?

      J’ai haussé les épaules.

      Harriet insista. — Tu crois vraiment qu’on va trouver Oncle Caspian ce matin et le sauver ?

      — Je l’espère vraiment. C’est le plan, en tout cas.

      Peu après, Edison est arrivé avec Daphne et Delilah, et ils avaient apporté des croissants. Nous nous sommes régalés de croissants et avons bu du café, mais l’ambiance était sombre. J’étais nerveuse à l’idée que Nora puisse essayer de nous assassiner à l’aide de la Vieille Magie, mais mon inquiétude pour Caspian me poussait en avant.

      — Pensez-y, dans quelques heures on pourrait avoir le livre, dit Edison.

      — Et Caspian. Je lui ai lancé un regard noir.

      Il a eu la décence d’avoir l’air gêné. — Oh oui, bien sûr. Et le détective Cole aussi.

      L’heure suivante est passée vite. Avant que je m’en rende compte, j’étais dans ma voiture avec JenniFur, Daphne et Delilah. J’ai pris la direction de la maison de Nora Beckett, avec Edison qui me suivait. — Ouvrez l’œil pour la voiture de Nora, au cas où elle partirait plus tôt, dit Daphne.

      Nous avions regardé des plans la veille en mangeant des pizzas et décidé où garer les voitures. Je me suis arrêtée à l’endroit où Edison allait garer la sienne. Il a garé sa voiture et est descendu, laissant Harriet à bord.

      — Elle a son téléphone. J’ai vérifié qu’il était entièrement chargé, dit-il.

      — Parfait. Une fois Edison remonté dans la voiture, j’ai repris la route. Mon cœur battait la chamade. Je me suis garée à l’endroit convenu. — JenniFur, baisse-toi. Si Nora voit un chat dans la voiture avec nous, elle pourrait se méfier.

      — Réflexion faite, on devrait tous nous baisser quand elle passera devant, dit Delilah.

      — Non, j’ai des vitres teintées, dis-je, tandis que nous empruntions une petite route de traverse.

      — Alors pourquoi tu m’as demandé de rester hors de vue ? dit JenniFur.

      Je me suis tapé la tempe. — Quelle idiote ! Je suis juste nerveuse, c’est tout.

      Huit heures trente est passée. Neuf heures aussi. Je ne cessais de regarder mon téléphone, m’attendant à ce que Harriet appelle à tout moment pour se plaindre. J’hésitais à l’appeler pour lui demander comment ça allait, quand une Audi jaune est apparue.

      — C’est elle ! hurla Daphne.

      — Je vais appeler Harriet. J’ai appelé, et Harriet a décroché aussitôt. Avant qu’elle ne puisse parler, j’ai dit : — Nora vient de nous dépasser dans l’Audi jaune. Elle passera devant toi d’une minute à l’autre. Appelle-nous dès qu’elle passera devant toi, puis appelle-nous immédiatement si elle revient par ici.

      — Franchement, Nell, je connais le plan. Je ne suis pas une enfant, a dit Harriet. Sur ce, elle a raccroché.

      Une minute environ plus tard, elle a rappelé. — Elle vient de me dépasser, elle file en ville.

      — Merci. J’ai mis le contact et j’ai pris la route, en me garant à quelques maisons de chez Nora, mais bien du même côté de la rue. Je lui ai ouvert la portière. — À toi de jouer, JenniFur. Bonne chance !

      JenniFur a filé vers la maison de Nora.

      — Et si Caspian n’était pas là ? ai-je dit.

      — Tout indique que Nora est une Concealer, donc elle devait te cacher quelque chose ce jour-là, a dit Edison.

      J’ai hoché la tête. Mon estomac s’est tellement noué que ça faisait mal. Il m’a semblé attendre une éternité avant que JenniFur ne revienne.

      J’ai ouvert la portière et elle a bondi à l’intérieur. — Tu ne vas pas le croire ! a-t-elle crié d’une voix perçante.
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      — Qu’est-ce qu’il y a ? ai-je demandé, paniquée.

      — C’est Caspian ! a dit JenniFur. — Il va bien ! Elle l’a enchaîné dans une chambre.

      — J’ai apporté un coupe-boulons, au cas où, a dit Edison.

      JenniFur a enchaîné. — Enfin, il n’a pas l’air au mieux de sa forme, loin de là, mais il n’est pas mort. C’est déjà ça. Elle hésita un instant, puis ajouta : — Il n’a vraiment pas bonne mine, mais il est vivant. Après quelques boîtes de saumon, je suis sûre qu’il ira très bien.

      — Tu as vu le livre ? a demandé Edison.

      — Oh oui, le livre. Il est sur un bureau dans la chambre.

      — D’accord, on entre et on le récupère. J’étais déjà à moitié sortie de la voiture.

      JenniFur et moi nous sommes précipitées devant les autres. — Oh, la porte est fermée à clé, ai-je dit, consternée. — JenniFur, tu es entrée comment ? Je n’ai même pas pensé à te le demander.

      — Cette fenêtre-là est grande ouverte, a dit JenniFur.

      Je suis allée la voir. Pour moi, ça ressemblait à une fenêtre verrouillée.

      — Ça doit faire partie de la Dissimulation, a dit Edison.

      J’ai tendu la main et j’ai senti du verre. Pendant ce temps, JenniFur l’a franchie, alors j’ai poussé contre la vitre avec la main. À ma grande surprise, ma main l’a traversée. — Ce n’est pas du verre. C’est dans ta tête, ai-je dit.

      Je me suis lancée tête la première par la fenêtre. Du moins, c’était mon intention, mais mes fesses sont restées coincées.

      — Je vais te pousser, a dit Daphne. Elle a poussé un peu trop fort. J’ai atterri dans un bruit sourd et j’ai lâché quelques gros mots.

      — Par ici, a dit JenniFur. — Il va falloir ouvrir cette porte.

      — Tu es entrée comment, là-dedans ? ai-je demandé à JenniFur.

      — Il y avait une autre fenêtre ouverte à l’arrière, a-t-elle dit. — Qu’est-ce que tu attends ?

      J’ai ouvert la porte. — Je ne vois rien du tout, ai-je dit à JenniFur.

      — Il est juste devant toi. Il va falloir lui expliquer ce qui se passe.

      — Caspian ! ai-je crié. — On ne peut pas te voir parce que Nora Beckett est une Dissimulatrice. Oui, je sais, elles ne sont plus censées exister de nos jours, mais elle en est une, c’est sûr. Je ne peux ni te voir ni t’entendre. La Dissimulation ne marche pas sur les Seelies chats, alors JenniFur va nous guider. Au fait, Harriet va bien. Elle est chez moi.

      — Il n’est pas sourd, a dit JenniFur. — Il peut te voir et t’entendre.

      J’ai ignoré la remarque. — JenniFur, vite, Edison doit utiliser le coupe-boulons pour enlever les chaînes de Caspian. Il va falloir que tu le guides. Tu me dis, et je le dis à Edison.

      — Caspian est à cinq pas devant toi, a dit JenniFur.

      — Edison, JenniFur dit que Caspian est à cinq pas devant toi.

      Edison a poussé un cri. — Aïe !

      — Je me suis peut-être trompée sur le nombre de pas, a dit JenniFur. — N’empêche, c’est bien qu’Edison sache où est Caspian.

      — Je le sens ! a dit Edison, surexcité. — JenniFur, je peux couper ici sans danger ?

      J’ai relayé sa question à JenniFur. — Et assure-toi que c’est parfaitement sans danger avant de répondre, ai-je dit. — On ne veut pas qu’il se coupe un doigt.

      — Oui, ce n’est qu’un bout de chaîne. Il faudra couper à deux endroits. Les mains de Caspian sont enchaînées l’une à l’autre, et il y a aussi une chaîne très lourde qui le relie au mur, a dit JenniFur. — Edison est près de la chaîne entre les mains de Caspian, mais celle qui va au mur est beaucoup plus épaisse.

      Une fois encore, j’ai transmis les paroles de JenniFur.

      Bientôt, JenniFur nous a dit que Caspian était libre. — Je le prends et on sort d’ici, a dit Edison.

      Nous avons jailli hors de la pièce. Nous étions à mi-chemin de la porte d’entrée quand je me suis rendue compte que Daphne et Delilah n’étaient pas là.

      — Qu’est-ce qui est arrivé à Daphne et Delilah ? ai-je dit à Edison en ouvrant la porte à la volée.

      Sur le perron, il y avait Daphne et Delilah. Nora Beckett se tenait derrière elles, un pistolet à la main.

      Je me suis demandé pourquoi Harriet ne nous avait pas alertés, puis j’ai regardé au-delà de Nora et j’ai vu une voiture différente dans l’allée. Sur le flanc, on pouvait lire, en grandes lettres : Voiture de courtoisie de Wild Lime Mountain Mechanics. Manquait plus que ça ! Nora avait clairement déposé sa voiture pour la révision et conduisait la voiture de courtoisie.

      Nora a poussé Daphne et Delilah dans la pièce et est entrée, verrouillant la porte derrière elle.

      D’un seul coup, j’ai pu voir Caspian. En fait, je voyais tout. Ce n’était pas, finalement, un salon défraîchi. Le mobilier était luxueux, et un sac Hermès trônait sur la table basse.

      — La Dissimulation demande de l’énergie, a dit Nora. — Je suis ravie que vous soyez tous là et que vous vous soyez révélés comme ses amis. Et dire que je pensais que le détective n’avait pas d’amis ! Maintenant, je peux vous torturer pour l’obliger à traduire le livre. Elle a agité le pistolet vers nous et a ajouté : — Vous n’avez pas réfléchi jusqu’au bout, n’est-ce pas ?

      — Qu’est-ce que vous voulez dire ? lui a demandé Edison.

      — Même si vous aviez réussi à sauver votre ami ici présent, comment comptiez-vous m’arrêter ? Personne ne peut attraper une Dissimulatrice. Nous sommes intouchables ! Elle a éclaté d’un rire mauvais et triomphant.

      — Vite, Nell, fais quelque chose, a dit JenniFur depuis sous le canapé. — Tu n’es pas dans son registre.

      — Je ne comprends pas, ai-je dit.

      Nora m’a fixée, pensant visiblement que je m’adressais à elle. — Vous êtes idiote ? a-t-elle dit.

      — Comment avez-vous su que le détective Cole était un Polyglotte ? a demandé Edison.

      — Nous établissons un registre des pouvoirs Seelie. J’ai déménagé à Wild Lime Mountain il y a des lustres et j’ai pris un emploi de femme de ménage pour fouiner. Personne ne peut attraper une Dissimulatrice, et j’en suis une. Comment comptiez-vous m’appréhender ?

      J’ai senti une bouffée de chaleur monter. Ces derniers temps, j’avais découvert que les bouffées de chaleur étaient en fait des montées de puissance. J’ai fermé les yeux et j’ai concentré mon énergie. — Comme ça, ai-je dit. — Visiblement, vous n’êtes pas allés bien loin avec votre registre. Je suis une Marqueuse.

      La bouche de Nora s’est ouverte de stupeur. L’instant d’après, elle a poussé un hurlement inouï. La pièce a vacillé et, d’un seul coup, Nora s’est retrouvée dans le livre, l’antique livre de la Vieille Magie.

      — J’espère qu’elle ne pourra pas se servir de la Vieille Magie pour s’échapper de ce livre, a dit JenniFur.

      — Edison, est-ce que Nora est bien coincée dans ce livre ? lui ai-je demandé.

      Je crois qu’il a répondu par l’affirmative, mais je n’écoutais déjà plus.

      Caspian m'a attirée contre lui. J'ai passé mes bras autour de son cou, mi-riant, mi-pleurant.

      Au bout d'un moment, j'ai reculé, levant les yeux vers ceux de Caspian. Il avait le nez tuméfié — ce qui lui donnait un charme un peu brut — et une éraflure sur le front.

      — Tu dois aller à l'hôpital, ai-je dit.

      Caspian m'a fait taire d'un geste de la main. — Ça va.

      La panique est montée en moi. Et s'il avait une blessure à la tête ? Les traumatismes crâniens ne sont pas à prendre à la légère. J'ai pris une grande inspiration. — Je peux appeler une ambulance, ai-je dit. — Ou je peux t'emmener à l'hôpital.

      Caspian a expiré profondément. — Nell, je n'irai pas voir un médecin. Ça va.

      — Au moins, laisse-moi t'emmener à l'infirmerie. On peut aller à l'école du coin.

      — Qu'est-ce que je suis ? Treize ans ? a lancé Caspian.

      — Allez, Caspian. Tu pourrais être gravement blessé.

      — Je dois appeler Sam Stevens et la signaler, Nora.

      J'étais perplexe. — Mais qu'est-ce que tu vas lui dire ? Et où diras-tu qu'elle est ?

      Caspian a haussé les épaules. — Il faut bien que je dise quelque chose, Nell. Quelque chose pour expliquer mon absence. Je dirai qu'elle m'a enlevé et enchaîné. Je lui dirai que j'ignore pourquoi.

      Delilah m'a poussée sur le côté. — Appelle l'autre détective plus tard, après que vous aurez eu un peu de temps rien que tous les deux. Elle a braqué sa lampe torche dans les yeux de Caspian.

      J'ai regardé par-dessus son épaule. Ses pupilles se sont dilatées, ce qui m'a semblé bon signe.

      — Testons tes réflexes, a poursuivi Delilah. Elle lui a donné un coup de poing dans le genou.

      — Aïe !

      — Tu as l'air en forme, a-t-elle dit. Juste un brin impertinent.

      Caspian a soupiré. — On peut y aller, maintenant ?

      Delilah a hoché la tête. — Bien sûr. Edison peut conduire, et on vous emmène tous les deux aux jardins botaniques. Appelez-nous quand vous voudrez qu'on vienne vous chercher.

      Caspian a acquiescé. — Je ne veux pas appeler Stevens tout de suite, a-t-il admis. — Je veux un moment de calme — avec Nell. Sa main s'est refermée sur la mienne.

      Aux jardins botaniques, Caspian m'a pris la main et m'a conduite jusqu'à un pavillon. Ça sentait bizarre, le bois et la mousse, mais ce n'était pas désagréable. Ça sentait comme un jardin secret sorti d'un roman pour enfants. D'ailleurs, toute la montagne avait cette odeur, étrange, mystérieuse et agréable, et j'ai senti une bouffée de bonheur.

      — Ça va ? a demandé Caspian. — Je n'ai pas eu l'occasion de te le demander.

      Il a gardé ma main dans la sienne pendant que nous nous sommes assis sur un banc en bois.

      — Je vais plus que bien, ai-je dit.

      — Tu es plus-que-OK.

      — Plus-que-OK, ai-je répondu en riant. Non. Je suis OKissime.

      — Tu sais ce qui est dingue ? a demandé Caspian.

      — Quoi ?

      Il m'a souri, les yeux pétillant de chaleur et de joie. — Malgré tout ce qui m'est arrivé, avec toi ici, maintenant, moi aussi je suis OKissime.

      Et puis on s'est embrassés.
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      Je ne savais pas jouer au tennis. J'avais voulu apprendre parce que tout le monde que je connaissais adorait le tennis et parce que j'aimais les robes de tennis, mais mon ex-mari m'avait dit que j'avais l'air d'une vieille qui se déguise en jeunette.D'ailleurs, disait-il, je n'avais pas le talent requis pour un tel sport. Un soir, il a posé sa raquette et son sac de sport sur la table, et il m'a dit qu'il donnerait des cours à notre amie, Giselle, et que je n'avais rien à dire.

      — Tu ne pourrais pas me donner des cours de tennis ? avais-je demandé, perdue.

      — Ne sois pas stupide, m'avait-il répondu, puis il était parti.

      — Tu es adorable, dit le détective Caspian Cole en tapotant doucement sa raquette de tennis dans mon dos. Ohé, Nell. Tu es prête à jouer ?

      J'ai expiré brusquement. J'ai senti mon visage brûler de honte. Harriet m'avait convaincue d'acheter une robe de tennis, le genre de robe qui fait d'une vieille une jeunette, et tout le monde pouvait me voir. Daphne, Delilah, Edison, Harriet et Caspian. Même JenniFur, qui était perchée sur la chaise d'arbitre, me regardait d'en haut, l'air perplexe — du moins, c'est ce que je croyais.

      — Il faut que je rentre à la maison, ai-je bafouillé. La raquette me glissait des mains.

      — Mais c'est moi qui t'apprends le tennis, protesta Harriet. Pour une raison que je ne comprenais pas très bien, Harriet avait besoin de s'entraîner pour que les filles du lycée la trouvent géniale. — Tu as promis.

      — Toi, tu ne sais pas jouer au tennis, dis-je. Je sentais l'angoisse me monter à la gorge. — Aucun de nous ne sait jouer au tennis.

      — Je suis très bon au tennis, dit Caspian d'un ton défensif.

      — Tu as demandé où était la base, dit Delilah.

      — Il n'y a pas de base au tennis ? Caspian avait l'air perdu.

      — Je peux le tuer ? me dit JenniFur, sauf que les autres n'entendaient que des miaulements.

      — Tu ne peux tuer personne, ai-je rétorqué sans réfléchir.

      Delilah me regardait comme si j'étais folle. — Je n'ai pas envie de tuer le détective Cole !

      J'ai essuyé mon front du revers de la main. — On ne pourrait pas plutôt faire un pique-nique ? J'adore les pique-niques. On pourrait boire de la limonade et se lire des passages de nos livres préférés. Ça ne serait pas agréable, un pique-nique ?

      Le court de tennis appartenait à un grand domaine ancien sur Wild Lime Mountain. On pouvait louer le court auprès des propriétaires puisqu'il n'y avait aucun court public en ville.

      — Personne n'est autorisé à entrer dans la maison, avait dit Carla Pembroke, la propriétaire, quand nous sommes arrivés. J'ai vite découvert que c'était une femme foncièrement méchante. — Nous n'avons plus d'entrée de service, et je n'aime pas que votre genre passe par l'entrée principale. Les Pendragons pourraient voir et croire que nous recevons un certain type d'invités.

      — Quel genre d'invité serait-ce, madame ? avait demandé Caspian avec innocence.

      Elle lui a planté un doigt sous le nez. — Vous savez très bien lequel.

      Harriet a levé le menton. — C'est malpoli de traiter les gens comme ça.

      — Je ne traite pas votre espèce d'une manière particulière, ricana Carla. — Peut-être que vous vous faites des idées. Sur ce, elle est partie furieuse.

      — Je suis contente qu'elle soit partie, Harriet a dit. — J'ai utilisé la carte de crédit d'Oncle Caspian et je nous ai engagé un entraîneur de tennis.

      Avant que Caspian ne puisse demander à Harriet ce qu'elle voulait dire, l'entraîneur de tennis a couru dans notre direction, portant un grand sac de tennis. C'était un homme petit et trapu, qui portait un survêtement rouge et un bandeau rouge assorti sur le front.

      Il nous aurait dépassés si Harriet ne l'avait pas attrapé par le coude. — Tu es là pour nous apprendre le tennis ? demanda-t-elle.

      L'homme a hésité un instant. — Évidemment, a-t-il répondu.

      Il ne nous a pas dit bonjour, parce qu'il nous a expliqué que les salutations, c'était pour les faibles, et il nous a fait tous nous aligner et faire des pompes. Je ne croyais pas aux pompes parce que je m'opposais à tout ce que les pompes représentaient, mais le petit monsieur du tennis faisait peur. Même Caspian semblait à cran.

      — Maintenant, dit l'entraîneur de tennis, on joue aux échecs.

      Il ne nous a pas donné son nom et ne nous a fourni aucune explication sur le fait qu'il nous faisait faire des échecs et non du tennis. De toute évidence, c'était ainsi qu'il entraînait tous ses élèves, car il avait un jeu d'échecs prêt à l'emploi sur la banquette arrière de sa voiture, une Mustang qui sentait le cuir et le bois de santal.

      — Arrête de le regarder, siffla Caspian à mon oreille.

      — Je ne le regarde pas. J'ai gloussé devant la démonstration de jalousie de Caspian. Finalement, je n'avais peut-être pas l'air d'une vieille qui se déguise en jeunette.

      Nous étions tous rassemblés autour de l'entraîneur de tennis et de Daphne, qui jouaient aux échecs. Le hic, avec les échecs, c'est que j'y connaissais encore moins qu'au tennis. Mon anxiété s'est dissipée et je me suis sentie un peu irritée. J'étais là, dans cette robe stupide et sous cette chaleur idiote, et je voulais être à la maison, au lit, à regarder la télé et à manger du chocolat.

      — Tu ne peux pas détacher tes yeux de lui, dit Caspian, les yeux brillants. Tu le trouves attirant ?

      — Non, ai-je menti. Je ne sais pas si j'étais en jachère sentimentale depuis la liaison de mon mari, mais l'entraîneur de tennis était peut-être un tout petit peu attirant ? Je n'aimais pas les hommes plus petits que moi, mais il y avait dans son intensité quelque chose d'un peu séduisant, à vrai dire.

      — Nell, aboya l’entraîneur de tennis. — C’est ton tour.

      — Mais je ne sais pas jouer aux échecs.

      L’entraîneur de tennis retourna l’échiquier, éparpillant les pièces. — Les échecs, c’est fini. — Maintenant, maintenant, on joue au tennis.

      — Je ne sais pas jouer à ça non plus ! protestai-je à voix basse.

      — Peu importe, dit-il.

      J’observais, stupéfaite, l’entraîneur de tennis faire avec une raquette tout ce que je ne savais pas faire — ne serait-ce que la tenir correctement. Puis j’écoutais, tout aussi étonnée, l’entraîneur me parler patiemment de tennis. Ce n’était pas un ex-mari en train d’avoir une liaison avec Giselle, et ce n’était pas non plus un ex-mari qui me trouvait ridicule. En fait, il semblait me trouver plutôt mignonne. Bien sûr, je n’avais d’yeux que pour Caspian, mais je ne pouvais pas nier que j’aimais bien qu’on s’occupe de moi.

      — On joue maintenant ? demandai-je au bout d’une demi-heure.

      — Non, oh, non, répondit l’entraîneur de tennis. — D’abord, nous devons ne faire qu’un avec le tennis.

      Devenir un avec le tennis semblait vouloir dire s’asseoir en tailleur sur le court, fermer les yeux et fredonner tous ensemble. Je ne connaissais rien au tennis, mais je ne pensais pas que l’apprentissage passait par les échecs et la méditation.

      — Et nous en avons terminé pour aujourd’hui, dit l’entraîneur de tennis. — Nell, porte mon jeu d’échecs à la voiture.

      Nous étions tous trop abasourdis pour parler. Il nous a fallu environ dix minutes pour retrouver les pièces d’échecs, qui étaient éparpillées partout sur le court. JenniFur avait grignoté un des pions, et il était tout ébréché, couvert de marques de dents.

      J’ai porté le jeu jusqu’à la Mustang et j’ai aidé l’entraîneur à le mettre dans sa voiture.

      — Tu es excellente au tennis pour une débutante sans aucun don naturel, me dit-il.

      — Euh… merci ? balbutiai-je. C’était une drôle de journée.

      — Je ne t’oublierai jamais, dit-il, puis il sauta dans la Mustang et baissa sa vitre.

      L’entraîneur de tennis passa le bras par la fenêtre et m’embrassa, juste une fois, très brièvement, sur le dos de la main. — Je te dirais bien mon nom, mais un homme a droit à ses secrets, dit-il, et sur ces mots, il s’éloigna dans sa Mustang, et on ne le revit jamais.

      Caspian apparut à mes côtés, le front plissé. — Tu es une vraie charmeuse, marmonna-t-il.

      — Je n’ai pas flirté une seule fois, répondis-je en rougissant.

      Caspian m’attira contre lui et m’embrassa sur le sommet de la tête.

      Nous sommes retournés sur le court, Caspian le bras passé autour de mes épaules. Tout le monde était allongé au soleil, écrasé par la chaleur mais heureux.

      — J’ai bien aimé ce coach, dit Harriet. — Il était intense, mais d’une super cool manière.

      J’ai hoché la tête. Daphne et Delilah sont parties puis sont revenues dix minutes plus tard avec un pique-nique. Citronnade rose, sandwichs au concombre, fromage et crackers. Nous avons mangé avec bonheur, et nous avons mangé en silence, en sachant que, du moins pour l’instant, nous étions tous en sécurité.

      — Est-ce que Harriet est ici ? Un homme entra sur le court de tennis. — Je m’appelle Jim. Désolé du retard. Problème de voiture.

      — Jim ? dit Harriet.

      — L’entraîneur de tennis. Tu m’as engagé pour apprendre le tennis à ton oncle Caspian et à quelques autres personnes.

      — Mais si c’est toi l’entraîneur de tennis, dis-je, alors qui était cet homme ?

      Edison se mit à rire. Puis Harriet s’y joignit. Bientôt, nous étions tous pliés de rire, et même JenniFur ronronnait bruyamment. Qui était donc cet étrange homme, si ce n’était pas l’entraîneur de tennis ?

      — Au voleur ! hurla la châtelaine. Elle sortit en courant du domaine. — Un voleur est entré et m’a ligotée avec les anses de mes sacs à main Chanel. J’ai mis des heures à me libérer sans les abîmer. Il a volé tous mes bijoux ! Il a même volé le survêtement rouge de mon mari et son bandeau rouge assorti ! Quelqu’un a-t-il vu de quel côté il est parti ?

      — Non, dis-je, et tout le monde appuya mes dires. Nous mentions tous, bien sûr. Mais Carla Pembroke avait été odieuse avec nous, tandis que le faux entraîneur de tennis mais vrai voleur nous avait appris les échecs et la médiatation, et même le tennis. Nous étions de son côté.

      — Peut-être que vous vous faites des idées, ajoutai-je.

      Je me suis étendue sur le court, un large sourire aux lèvres, Caspian à mes côtés. Peut-être que je me donnais des airs de jeunette, après tout. Peut-être que c’était ça qui me plaisait.
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      Cliquez ici pour saisir votre email et recevoir des nouvelles et mises à jour sur les livres de cosy mystery et paranormale de Morgana Best.
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      Morgana Best, auteure de best-seller chez USA Today, a survécu à une enfance dans la campagne australienne marquée par des araignées mortelles et des serpents venimeux. Morgana Best écrit des romans policiers (cozy mystères) et adore inventer de délicieuses nouvelles façons de tuer ses victimes.

      Morgana vit à Brisbane avec Penny, un labrador chocolat, et Lady, un dingo qui a été sauvé.

      Les livres policiers de Morgana sont actuellement disponibles en anglais et en allemand, mais une version française sera disponible cette année.
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